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LA  FUDEUR 


■.m^^^ 


XUISSENT  les  pères  &  mères  ,  &  tous 
les  inftituteurs  fe  bien  pénétrer  des 
vérités  que  renferme  ce  petit  Roman, 
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fous  le  voile  ingénieux  d'unç  hiftoire 
allégorique  !  La  pudeur  eft  le  fymbole 
&  la  gardienne  de  la  vertu  ;  elle  doit 
être  la  bafe  d'une  bonne  éducation  : 
mais  comment  s'y  prendre  pour  l'incul-  ■ 
quer  dans  Tame  des  jeunes  perfonnes? 
Hoc  opus  hic  lahor  eft ,  diront  ces  gens 
qui  trouvent  tout  difficile,  perce  qu'ils 
ne  veulent  point  faire  violence  à  leur 
liberté  de  faire  autre  chofe  que  ce 
qu'ils  devroient.  La  pudeur  ne  fe  pref^ 
xrrit  point,  les  confeils  ne  l'excitent  pas  ; 
ou  plutôt  il  efl:  une  manière  fûre  de  la 
prefcrire,  &  de  forcer  Télève  à  s'y  con- 
former. La  plus  éloquente  de  toutes  les 
voix,  la  moins  bruyante  &  la  plus  ana- 
logue au  caradère  de  la  pudeur,  c'eft 
l'exemple  -,  c'eft  donc  auflî  dans  l'exem- 
ple que  nous  en  ferons  confifter  les  le- 
çons. Si  nous  voyons  tant  de  jeunes 
perfonnes  aguemes  dès  la  plus  tendre 
enfance ,  libres  dans  leurs  propos  comme 
dans  leur  conduite,  c'efi:  que  dans  la 
Société,  Quelles  font  admifes  trop  tôt, 
on  ne  fe  gêne  ni  pour  les  manières  ni 
pour  les  converfation?  ;  c'efl:  que,  dans 
lefein  des  families,0Li  devroient  régner 
€n  paix  toutes  les  vertus,  la  modefti^i^ 
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la  tempérance,  la  candeur^  la  Tobriété, 
non  pas  feulement  celle  des  repas ,  mais 
desdifcours,  des  ledures,  &c.-,  on  ne  rel- 
pire  que  la  liberté,qui  ne  fait  rien  refpec- 
ter.  Maib  trêve  de  morale.  On  dit  que 
lemoralifte  n'eft  pas  communément  Tétre 
le  plus  aimable  ea-fociété.  La  plupart, 
il  faut  en  convenir  >  font  d'une  gaucherie 
infupportable  ;  ils  veulent  qu'on  adore 
leur  langage  comme  celui  de  la  vertu  > 
&  ils  ont  la  prétention  de  croire  qu'ils 
font  fes  dignes  interprètes  :  qu'ils  la 
laifient  parler  elle-même,  elle  s'expri- 
mera mieux  qu'eux,  &  à  coup  sûr  elle 
fe  fera  aimer;  cîlefaura  choifir  l'a  pro- 
pos.5^/72^ //jo/Zi^/^/zJ/ /^/;2/'or(3.  Quiconque 
voudra  s'ériger  en  moraîifte,  aura  foin 
d'obferver  cet  axiome.  Nous  nous  y 
conformons  nous-mêmes  avec  grand 
pîaifir,  en  nous  repofant  fur  la  leçon 
contenue  dans  la  pièce  fuivante. 

Nous  ignorons  l'auteur.  L'anonyme 
qu'il  a  gardé  dépofe  en  faveur  de  fa 
modeftie.  Voilà  ce  qui  s'appelle  faire 
le  bien  pour  le  feul  plaifir  de  le  faire  : 
affez  d'autres  le  font  tous  les  jours  par 
intérêt. 
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Hisé,  fille  de  rimpérieufe  Junon, 
étoit  j  comme  tout  îe  monde  le  fait, 
la  Déeife  delà  Jeuneffe.  On  eût  dit,  à 
la  voir ,  qu'elle  ne  faifoit  que  fortir  de 
renfance.  Les  agrémens  inféparables  des 
tendres  années,  la  joie  toujours  riante 
&  les  pîaifirs  innocens  l'accompagnoient 
par  tout.  Un  jour  qu'elle  portoiî  du 
iiedar  à  Jupiter ,  un  faux  pas  la  fit  tom- 
ber ^  &  fes  appas  les  plus  fscrets  furent 
expofés  aux  regards  d^s  Dieux.  Hébé 
fut  û  touchée  de  cet  accident  ^'Ôc  fon 
imagination  en  fut  fi  frappée,  qu'elle 
en  devint  enceinte;  ce  qui  ne  (urprit 
point  :  Pallas  fortie  tout  armée  de  la 
icte  de  Jupiter,  avoit  accoutumé  à  ces 
fortes  de  prodiges.  La  jeune  Déefle 
accoucha  ,  au  bout  de  quelque  temps  , 
d'une  fille  qu'on  appela  la  Pudeur,  E\[q 
parut  belle  dès  fa  naiflance;  fon  teint 
vif  &  éclatant  faifoit  le  plaifir  des  yeux 
&  le  charme  du  cœur;  la  douceur  mo- 
defte  de  fes  regards  portoit  l'éînotion 
jufqu'au  fond  de  Tame,  &  la  furpre*» 
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noit,  fans  qu  elle  eût  le  temps  de  s'en 
défier» 

Tous  les  Dieux  s'emprefsèrent  de  la 
voir  3c  de  lui  ofïi^ir  des  préfens.  Les 
DéefleSj  à  leur  tour,  lui  rendirent  toutes 
fortes  d'honneurs  ;  elles  fe  parèrent 
comme  dans  les  jours  de  fêtes,  &  cha- 
cune {q  rendit  auprès  d'elle  avec  les 
attributs  de  fa  divinité.  Junon  vint  la 
première  ,  environnée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  rehaufTer  la  majedé  du  rang 
qu'elle  tenoit  dans  le  ciels  le  Reiped 
iTîarchoit  devant  elle  à  pas  lens ,  la  îê^ 
baiïe  5  les  yeux  baiiTés,  &  les  mains 
jointes  fur  la  poitrine  ;  fur  fes  pas  va* 
noient  à  grand  bruit  la  Pompe  &  la 
Magnificence  5  courbées  fous  le  poids 
de  leurs  fuperbes  habits,  6i  verfant  à 
pleines  mains  fur  leur  pafTage  Tor  &  les 
pierreries  :  on  voyoit  enfuite  la  Gran- 
deur dédaigneufe,  qui  n'eft  éblouie  que 
de  Ton  propre  éclat 3  l'Orgueil  au  fourcil 
toujours  élevé  5  &  qui  fe  plaît, à  mar- 
cher fur  la  tête  des  hommes.  La  DéeiTe 
parut  après;  elle  s'approcha  avec  ma- 
jefté  du  berceau  de  la  Pudeur.  La  petite 
Divinité  ne  la  regardoit  point-,  le  feul 
Refped  attiroit  toute  fon  attention;  elle 
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lui  fourioit,  elle  la  careÏÏbit  :  &  lorfque 
Junon  voulut  lui  prendre  la  main,  la 
Pudeur  leva  les  yeux,  & ,  furprife  de  fon 
air  de  grandeur  ,  la  regarda  ,  puis 
rougit,  &  s'enveloppa  dans  Tes  langes. 
La  blonde  Vénus  vint  enfuite  coiftee 
de  la  main  des  Grâces.  Elle  étoit  belle 
autant  qu'il  eft  pofiible  de  l'être;  mais 
elle  vouloit  le  paroître  autant  qu'elle 
l'étoit.  Les  Dieux ,  éblouis  de  tous  les 
charmes  qu'elle  étaloit  ,  dirent  dans 
leur  cœur,  en  la  voyant:  Voici  la  DéeiTô 
de  la  beauté.  Les  Ris  toujours  contens, 
les  Jeux  qui  folâtrent  fans  cefle,  les 
Grâces  décentes  &  naïves  la  devan- 
çoient;  la  Mollefie  voluptueufe  répan- 
doit  fans  cefTe  autour  d'elle  des  parfums 
exquis  &  des  elTenees  précieufes.  Vénus 
jmenoit  l'Amour  par  la  main.  Le  redou- 
table enfant  regardoit  tous  ceux  qui 
Tenvironnoient  avec  un  malin  fourire  : 
la  troupe  enjouée  des  Plaifîrs  voloit 
devant  lui;  ils  étoient  dans  une  agita- 
tion continuelle  j  ils  échappoient  aux 
yeux  ;  ils  difparoiOoient  à  tout  moment; 
ils  revenoient  fouvent  ;  même  on  croyoit 
les  tenir ,  mais  ils  fuyoient  avec  préci- 
pitation ,  &  s'ailoient  cacher  derrière 


DES    ROMANS. 


un  nuage  fombre  :  leclair  qui  fort  de 
îa  nue,  ne  difparoît  pas  plus  vite  aux 
yeux  du  voyageur.  L'Amour  étoit  en- 
core précédé  de  la  Douceur  ^  qui  îaif- 
foit  fur  (qs  pas  une  longue  trace  de  mieî. 
La  Complaifance  fiattcufe  &  les  Soins 
officieux  paroifibient  enfuiîe,  portant 
les  traits  favorables  du  petit  Dieu.  On 
voyoit  marcher  après  lui  les  Soucis  in- 
quiets, la  fombre  Mélancolie,  les  Dé- 
urs  impatiens,  la  trompeufe  Efpérance, 
le  Dépit  qui  fe  ronge  lui-même,  les 
Soupçons  dévorans,  i*afFreufe  Jaloufie, 
occupée  à  aiguifer  fans  celTe  un  poignard 
dont  elle  fe  perce  le  coeur;  la  Haine 
farouche ,  qui  ne  fe  lafTe  jamais  de  nuire; 
la  Vengeance  toujours  altérée  de  fang, 
&  la  Trahifon  impie,  qui  fourit  6c  qui 
cache  la  mort  entre  fes  mains.  On 
voyoit  encore  à  fa  fuite  la  Douleur, 
couverte  de  plaies,  jetant  de  profonds 
foupirs.;  le  Repentir  pâle  &  défiguré, 
qui  répandoit  des  pleurs  amers,  & 
frappoit  fans  cefTe  fa  poitrine  :  mais 
ceux-ci  ne  marchoient  fur  fes  traces 
que  de  fort  loin.  Vénus  s'approcha 
mollement  du  berceau  de  la  Pudeur, 
&  voulut  Tembrafler;  mais  la  petite 
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Divinité  prit  un  air  dédaigneux  ,  & 
ne  la  regarda  pas.  L'Amour ,  dès  qu*i! 
l'eut  envifagée ,  fe  cacha  tout  troublé 
fous  un  coin  de  la  robe  de  fa  mère, 
où  il  fe  mit  à  pleurer  comme  un  en- 
fant qu'il  eft.  Vénus  alarmée  lui  de- 
manda la  caufe  de  Tes  pleurs.  «  La  Pu- 
deur, lui  répondit  l'Amour  éperdu, 
m'a  fait  peur  ;  elle  me  regarde  comme 
fi  elle  vGuloit  me  quereller.  Je  ne  veux 
point  la  voir  ;  fortons  d'ici  :  je  veux 
retourner  à  Paphos,  où  Ton  ne  me  re- 
garde point  avec  tant  de  févérité  >>. 
Vénus  ferra  TAmour  entr«  fes  bras , 
appuya  fa  tête  contre  fon  fein  ,  &  le 
réchauffa  de  fon  haleine. 

Tandis  qu'elle  ralTuroit  fon  fils  ef- 
frayé 5  Pallas  entra  avec  une  fierté  qui 
n'avoit  rien  d'orgueilleux  ni  de  farou- 
che,  Se  portant  en  fa  main  la  redou- 
table égide.  Son  vifage  étoit  beau  ,  fans 
être  efféminé:  on  jugeoit,  à  fon  air,  qu'à 
p^ine  s'étoit  -  elle  apperçu  qu'elle  fût 
belle.  Elle  étoit  précédée  de  l'humble 
Modeftie ,  de  la  Sobriété  faine  &  ro- 
bufte  5  delà  Prudence  aux  cent  yeux  qui 
percent  le  douteux  avenir.  Cette  Déefle 
navoit  point  d'autres  compagnes.  Sans 


DES   PvOMANS.  II 

doute  qu'elle  auroit  pu  en  avoir  davan- 
tage ;  car  toutes  les  Vertus  font  de  la 
fuite  de  la  Sageffe  ;  mais  eiîe  les  réfer- 
voit  pour  les  occafions  ou  il  étolt  né- 
ceiTaire  de  les  montrer;  elle  fe  conten- 
toit  de  ces  trois,  qui  ne  rabandonnent 
jamais,  parce  que  la  Sageiie  eft  tou- 
jours modefte ,  toujours  fobre  ,  6c  tou- 
jours fur  fes  gardes.  A  peine  la  Pudeur 
eut  apperçu  Pallas,  qu'une  joie  naïve 
brilla  fur  ion  vifage  :  elle  ne  fe  lailoic 
point  de  la  regarder  /de  lui  fou  rire ,  de 
la  careller  ;  &  Ton  jugeoit ,  par  tous  les 
petits  mouvemens  qui  l'agitoient  à  fa 
vue ,  combien  la  fage  Dée^a  étoit  félon 
fon  coeur. 

Enfin  la  belle  Diane  fe  préfsnîa.  Elle 
étoit  entourée  de  fes  Nymphes  les  plus 
chères  ,  qui  fouîoient  TOlympe  d'un 
pied  léger,  en  chantant  des  vers  à  fa 
louange.  <■*  Voici  la  divine  fœur  du  Dieu 
du  jour,  dirent  les  Dieux  lorfqu'elle  pa- 
rut 33.  Ses  cheveux  étoient  noués  par- 
derrière  fans  afxedation  -,  elle  avoit  un 
arc  d'ébène  à  la  main;  fon  carquois  étoit 
rempli  de  ces  flèches  terribles  qui  ne 
manquent  jamais  de  porter  un  coup 
mortel.   Quoiqu'elle  fut  née  parmi  les 
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Dieux ,  &  qu'elle  fût  accoutumée  à  voir 
la  pompe  des  demeures  céleftes,  on  eût 
dit  que  c'étoit  pour  la  première  fois 
qu'elle  y  paroifFoit  ;  tant  elle  bailToit 
modeftement  les  yeux ,  tant  elle  fembîoit 
confufe  de  paroitre  belle  :  on  voyoit , 
à  fa  démarche  contrainte ,  qu'elle  gé- 
lïiiffoit  en  Ton  cœur  de  fe  voir  expofee 
à  l'avidité  de  mille  regards.  «  Epais  om- 
brages des  forêts ,  oh  !  qu'en  cette  occa- 
fion  Diane  vous  regrette  »  I  La  Pudeur 
treflaillit  de  joie  en  voyant  cette  Déefle: 
elle  s'efforça  d'exprimer ,  par  mille  ca- 
reffes ,  le  plaifir  qu'elle  reflentoit  à  fa 
vue.  Diane  l'embrafTa  tendrement ,  ^ 
ne  put  s'empécber  de  laiffer  voir  com- 
bien elle  étoit  charmée  de  la  naiffance 
de  cette  nouvelle  Divinité. 

Tous  les  Dieux  fe  retirèrent  après 
avoir  vifité  la  Pudeur  :  ils  l'abandonné- 
rent  aux  tendres  carefles  de  fa  mère, 
qui  réleva  fous  fes  yeux  avec  beau- 
coup de  foin.  Elle  embeîliffoità  mefure 
qu'elle  croiffoit;  chaque  jour  ajoutoit 
quelque  choie  à  fa. beauté,  &  chaque 
inftant  ,  pour  ainfi  dire  ,  découvroit 
dansfon  naturel  des  difpofitions  G  heu- 
xeufes,  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher 
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de  les  admirer.  Quand  elle  fut  en  âge  de 
paroître,  Hébé  fa  mère  la  mena  dans 
les  affemblées  des  Dieux,  dont  la  plu- 
part ne-  purent  fouffrir  fa  févère  mo- 
deftie.  Telle  eft  la  difpofïtion  de  ceux 
qui  ne  pratiquent  point  la  vertu  j  ils 
cherchent  à  l'oublier  entièrement ,  &  ne 
veulent  rien  voir  devant  leurs  yeux  qui 
puiffe  leur  en  retracer  Timage.  Dans 
toutes  les  occafions  où  la  Pudeur  fe 
trouvoit  avec  les  Dieux  ,  ils  ne  pQU- 
voient  dilîimuler  leur  chagrin  :  on  les 
entendoit  sVcrier  fans  cefle,  que  c'étoit 
un  efprit  farouche,  qui  vouloir  intro- 
duire dans  le  Ciel  des  mœurs  auftères 
&  barbares  ,  inconnues  jufqu'alors.  En- 
fin, leur  haine  alla  fi  loin,  que  ceux 
qui  aimoient  le  plus  les  plaifïrs  ,  fe 
bannirent  volontairement  du  Ciel  pour 
ne  pas  vivre  avec  elle.  Bacchus ,  enivré 
de  nedar,  alla  goûter  les  vins  du  mont 
Timole,  fulvi  de  la  troupe  furieufe  des 
Bacchantes.  Apollon  ne  fortit  plus  du 
Temple  de  Delphes,  où  il  rendoit  ,  à 
grand  prix,  aux  curieux  mortels,  la 
connoiOance  de  Tavenir,  que  les  Dieux 
favorables  leur  ont  cachée.  Venus  alla 
xefpirer  l'air  délicieux  de  Paphos.    Le 
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cruel  Amour  s'enfuit  à  Lemnos  ,  en 
pleurant  de  dépit  &  de  honte.  Il  volti- 
gea quelque  temps  autour  des  four- 
naifes  ardentes  où  Vulcain  travaille 
fans  cefTe  :  ces  effroyables  cavernes  re- 
tentirent de  Tes  gémiffemens.  Les  Cy- 
dopes  épouvantés  laifsèrent  tomber  de 
leurs  mains  leur  pefant  marteau  ,  & 
demeurèrent  immobiles.  Dans  fa  fureur , 
le  fils  de  Vénus  brife,  en  frémiflant ,  fes 
flèches,  inutiles  à  la  rage  dont  il  eft  ani- 
mé; il  en  demande  de  funefles,  qui 
portent  le  défefpoir  dans  tous  les  cœurs. 
Le  divin  Forgeron  obéit  à  l'impérieux 
enfant.  Trois  fois  TAmour  trempe  dans 
le  fiel  6c  dans  le  fang  ia  pointe  de  ces 
nouveaux  traits  ;  &  content  de  voir 
entre  fes  mains  ces  armes  cruelles ,  il 
s'envole  ,  en  jurant  de  troubler  à  jamais 
le  repos  du  monde. 

Cependant  Jupiter,  voyant  à  regret 
toutes  ces  Divinités  difperfées,  n'igno- 
roit  pas  que  la  Pudeur  en  étoit  la  caufe. 
Semblable  aux  autres  Dieux  ,  il  ne  pou- 
voit  non  plus  guère  fe  confoler  de  la 
naiffance  de  cette  jeune  DcqÇ^q,  Il  avc^t 
beau  cacher  fa  divinité  fous  des  figures 
étrangères  5  il  eiBpruntoit  vainement  le 
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fecûurs  des  nuages  :  la  Pudeur  le  fuî- 
voit  en  tous  lieux,  pour  lui  reprocher 
la   honte  de   fes  attachemens.    Jupiter 
prit  donc  la  réfolution  d'éloigner  cette 
Déeffe  :  il  l'appela  devant  (on  trône 
d  or  &  d'ivoire.  Auprès  lui  avoir  repré- 
fenté  que  l'Olympe  devenoit  une  foîi- 
tude ,  &  que  Ton  ablence  étoit  nécef- 
faire  au  repos  des  Dieux,  il  lui  ordonna 
d'aller  vivre  parmi  les  mortels.  La  jeune 
DéefTe  ne  murmura  point   contre   cet 
ordre  fuprême  ;   elle  quitta  fans   peine 
un  féjour  où  le  Vice,  qu'elle  y  rencon- 
troitjui  caufoit  de  continuelles  alarmés. 
Voilà  donc  la  Pudeur  réduite  à  cher- 
cher parmi  les  hommes  ,  des  vertus  que 
les  Dieux,  qu'ils  adoroient:,  ne  prati- 
quoient  pas.  A  peine  fut-elle  fur  la  terre, 
q.u'elle  regarda  le  beau  fexe  comme  l'ob* 
jet  le  plus  propre  à  fixer  fes  foins.  L'E- 
galité ,  mers  de  la  douce  Paix,  faifoit 
.régner  alors  parmi  les  hommes  la  juf- 
tice,  la  candeur,    &  la  bonne  foi.  Ils 
ignoroient  l'art  de  fe  tromper  les  uns 
les  autres,  ôc  quand  ils  l'auroient  fu , 
ils   auroient  rougi   de   s'en  fervîr  :   la 
vérité  fortoit  de  leur  bouche  aulu  naîu- 
ïellement  que  l'air   qu'ils  refpiroient. 
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Cette  foule  tumulcueufe  de  pafllions  qui 
les  agitèrent  depuis ,  n*avoit  pas  ofé 
paroître  encore;  la  beauté  n*avoit  point 
caufé  les  guerres  langlantes ,  les  cruels 
afTafiinats.  Les  femmes  étoient  feule- 
ment regardées  comme  un  préfent  du 
Cie! ,  dont  Tufage  venoit  au  fecours 
de  la  brièveté  de  la  vie. 

L'Amour ,  impatient  de  fe  venger 
de  la  Pudeur ,  ne  foufFrit  point  qu'elle 
jouît  long-temps  de  la  douceur  de  cet 
afile.  Il  ny  parut  pas  d'abord  lui-même; 
fa  préfence  eût  trop  effrayé  des  cœurs 
accoutumés  à  la  vertu  :  il  fe  fervit  de 
ïa  pernicieufe  Abondance  pour  intro- 
duire les  plaiGrs ,  qui  furent  fuivis  de 
tous  les  vices. 

La  Déeffe  ne  tarda  pas  à  s'apperce- 
voir  que  ce  trouble  naifïant  ëtoit  Tou- 
vrage  de  l'Amour,  &  que  ce  Dieu  fai- 
foit  tous  fes  efforts  pour  rendre  fa  re- 
traite infupportabîe.  Elle  découvrit  que 
les  plaifirs  dont  les  femmes  font  en 
poffeffion  ,  fervoient  moins  à  les  fatif- 
faire ,  qu'à  leur  en  faire  défirer  de  nou  ' 
veaux  ;  elle  vit  que  les  douceurs  de 
Thymen  &  l'expérience  que  donne  le 
commerce  du  monde,  ne  mettent  point 
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les  femmes  à  Tabri  des  pièges  fiineftes 
des  pafTidnSs  &  qu'elles  font  femblables 
à  un  vafe  d'argiie,  qui ,  pour  être  def- 
cendu  chaque  jour  dans  une  citerne, 
n*en  acquiert  pas  plus  de  dureté  ,  & 
ne  s'en  brife  pas  moins ,  s'il  vient  à 
rencontrer  les  pierres  qui  l'environ- 
nent. 

La  Pudeur  ne  fe  rebuta  point  de  ces 
obftacles  j  elle  tâcha  de  réveiller  dans 
leur  cœur  le  défir  de  cette  ancienne  in- 
nocence qu'elles  avoient  perdue.  Elle 
leur  montra  de  loin  les  routes  paifibles 
de  la  vertu  :  mais  toutes  détournèrent 
les  yeux.  Vainement  elle  parla  j  il  n'y 
€ut  point  de  femme  qui  n'eût  une  raifoa 
pour  fe  juftifier.  Les  unes  difoient  que 
l'avarice  de  leurs  parens  les  avoit  ven- 
dues comme  de  viles  efclaves  ;  d'autres 
murmuroient  fans  celTe  contre  îe  nœud 
mal  aflbrti  de  leur  hymen ,  &  ne  ré- 
pondoient  aux  reproches  de  la  Pudeur, 
qu'en  lui  montrant  les  cheveux  blancs 
de  leurs  époux  courbés.  Un  grand  noni- 
brCjne  trouvant  rien  pour autoriferleurs 
déréglemens ,  en  accufoient  mal  à  pro- 
pos la  malignité  de  leur  étoile;  comme 
m1  étoit  dans  la  Nature  quelque  clvarme 
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afTez   fort   pour   triompher  d*un  cœur 
jugement  attaché  à  la  vertu  ! 

Que  pouvoit  faire  la  Pudeur  ,  quand 
elle  vit  les  chofes  dans  un  état  iî  déplo- 
rable ?  Elle  gémit ,  elle  foupira  ,  elle  fs 
plaignit  contre  la  dureté  du  Dieu  perfé- 
cuteur  ,  qui  ne  fouflroit  pas  que  Ton  exil 
fût  pâifibîe.  A  la  vérité,  parmi  ce  grand 
nombre  de  femmes  dans  le  cœur  def- 
quelles  elle  pénétra,  elle  en  trouva  bien 
quelques-unes  de  fîde!!es;maîsc'écoient, 
pour  la  plupart,  de  cesfemmes  chaftes 
par  tempérament ,  dont  la  fagelTe  eft  in- 
commode, &  dont  l'arrogante  vertu, 
qu'elles  font  valoir  fans  cefTe  ,  eft  tou- 
jours prête  à  faire  le  tourment  d'un 
époux. Leur  caractère déplutà  la  Pudeur, 
parce  qu'elle  eft  douce  ,  patiente  & 
foumife  ;  de  forte  que  ,  ne  pouvant 
plus  faire  fa  demeure  en  des  cœurs  où 
elleétpitexpoféeàtant  d'outrages,  elle 
les  abandonna  tout-à-fait,  &  touchée  des 
cruelles]  épreuves  qu'elle  avoit  elTu- 
yées ,  les  larmes  aux  yeux  &  la  rou- 
geivr  furie  front ,  elle  dit  :  «  Puifqne  les 
Dieux  ennemis  ,  après  m'avoir  condam- 
née à  vivre  fur  la  terre ,  ont  foufFert  que 
les  hommes  m'ayent  outragée  indigna- 
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ment,  je  vous  prends  à  témoin  ^ô  Stix  î 
fleuve  de  la  rnoit  &C  des  ténèbres  ,  que 
je  ne  rentrerai  plus  dans  les  cœurs  dont 
on  m*a  forcé  de  me  bannir.  Les  hommes 
me  chercheront  vainement  dans  les 
femmes;  je  me  cacherai  pour  jamais  à 
leurs  yeux,  &  ils  ne  jouiront  plus  du 
plaifir  de  me  voir  leur  viélime.  Je  n'en- 
flammerai plus  les  défîrs  par  une  longue 
refiftance  ,  &  déformais  toutes  les  paf- 
fions  que  ramourinfpirera  ,  deviendront 
en  peu  de  temps  infipides. 

Ainfî ,  mon  abfence  va  me  venger  de 
ce  Dieu  qui  me  perfécute.  O  que  je  vois 
naître  de  défordres  dans  l'Univers  !  Les 
fîècles  à  venir  ,  entraînés  par  l'exemple  , 
feront  encore  plus  corrompus  que  ceux 
qui. les  auront  précédés  ;  les  femmes  ne 
trouveront  dans  le  vice  rien  qui  les 
étonne  ,  que  la  difficulté  de  le  déguifer. 
Ce  ne  fera  plus  Tamour  de  la  vertu  qui 
confervera  Finnocence,  mais  feulement 
la  honte  que  le  crime  entraîne^  après  lui , 
quand  il  eu  public.  Pour  moi,  puifque 
je  dois  encore  vivre  fur  la  terre,  je  vais 
entrer  dans  le  cœur  des  enfans  ;  mais  j*en 
fortirai  dès  la  douzième  année ,  afin  de 
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n*étrepius  expoféeaux  affronts  que  j'ai 
reçus. 

La  DéefTe  a  tenu  religleufement  fa 
parole  :  une  fille  a-t-elle  atteint  fa  dou- 
zième année  ?  la  Pudeur  fe  retire  de  foa 
coeur,  pour  ny  rentrer  jamaU, 


L'Idée  de  ce  petit  Roman  eft  aufîi  heu- 
reuTe  qu'ingénieufe.Nous  croyons  néan- 
moins que  l'Auteur  auroit  pu  en  tirer  un 
meilleur  parti.  C'efl  une  affeii  belle  pièce 
d*étoffe  ,  mais  la  trame  n'en  efl:  pas  bien 
ourdie?  pourquoi,  par  exemple,  fup- 
pofer  les  Dieux  indignés  &  jaloux  du 
mérite  de  la  Pudeur?  On  répondra: 
Pourquoi  cette  foule  de  Dieux  &  de 
Déeffes  ?  Leur  exiftence  n*eft-elle  pas 
inféparable  des  querelles  &  des  rivalités? 
S'il  efl  vrai,  comme  de  raifon,  queplu-» 
fleurs  Dieux  infiniment  fages  &  parfaits 
ne  puiffent  fubfifler  enfemble  ,  il  efl  cer- 
tain par- là  même  que  les  Dieux  de  la 
Fable  ou  du  Paganifme  dévoient  con- 
tinuellement être  en  guerre.  =  Hé  bien; 
jetombedaccord  avec  vous  fur  ce  point  3 


DES  ROMANS.  21 

mais  vous  m'avouerez  que  de  pareilles 
Divinités  ne  font  pas  de  bonne  compa- 
gnie,  &  que,  fonder  fur  leur  conduite 
ce  que  nous  appelons  faine  morale ,  n'efî: 
pas  être  fort  partifan  de  la  morale.  On 
s'opiniâtre  tous  les  jours  à  mettre  la  My- 
thologie dans  les  mains  de  la  jeuneiïè; 
on  repaît  fes  premièVes  études  de  toutes 
les  paiîîons  qui  ont  agité  la  multiplicité 
révoltante  des  Divinités  fabuleufes,  paf- 
fions  que  Ton    oferoit  appeler  divines , 
pour  marquer  le  degré  de   malice  oii 
elles  étoient  portées,   ii  Ton  ne  crai- 
gnoit  pas  de  profaner  le  terme.    Que 
la  fcience  mythologique  ait  contribué^ 
tant  qu'on"  voudra  le  fuppofer,  à  déve- 
lopper l'imagination  ;  qu*elle  produife 
encore   des  effets  merveilleux  dans  le 
cours   ordinaire  des   études;    toujours 
efl  -  il  inconteftable  ,  nous  le  foutien- 
drons  hautement ,  qu'elle  a  cauféplus  de 
maux  que  de  bien.  Aufli  ne  connoifTons 
nous  point  de  Livre  plus  dangereux  que 
laFable.N'accufons point  l'homme  &  la 
fociété  du  ravage  des  paflions  ;  c*eft  la 
Fable  qui  les  a  fait  naître  ,  ou  plutôt 
c'eft:  elle  qui  les  a  perpétuées  ,  qui  a 
établi  leur  empire,  qui  les  fomente  tous 
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les  jours.  Le  moyen  que  les  hommes  ne 
s'accoutument  point  aux  crimeSjlorfque, 
dès  leur,  enfance ,  on  leur  a  expofé  le 
tabkau  funefte  de  tous  les  crimes  commis 
par  des  Dieux  !  Le  moyen  que  leur  cœur 
n'adopte  pas  les  habitudes  &  lesmaximes 
de  refprit  l  Le  cœur  ?  hélas  !  c'eft  un 
aveugle.  Et  fi  l'efprit  eft  aveuglé  ,  il 
arrive  qu'un  aveugle  conduifant  un 
aveugle  ,  tous  deux  tombent  dans  le 
fofîé  de  Terreur.  Si  cœcus  cczcum  àucat , 
ambo  infovcam  cadunt.  Mais ,  nous  dira- 
t-on  de  toutes  parts  ,  l'édifice  de  toutes 
les  fciences  &  de  toutes  les  connoifTances 
humaines  eft  fondé  fur  la  Mythologie  ; 
Faudroit-il  brûler  tous  les  Livres  anciens , 
tous  ces  monumens  vénérables  du  gé- 
nie ?  &c.  =  Ne  brûlez-pas  ,  ne  détruî- 
fez  pas  ;  mais  réformez.  Refaites  tous 
ces  Livres  ,  ou  expliquez-les  d'une  ma- 
nière différente  ;  que  l'erreur  n'en  foit 
plus  la  bafe  ;  qu'elle  ne  foit  plus  con- 
îervée  dans  ces  monumens  ;  &  qu'ils 
ne  foientplusconfidéréscomme  des  mer- 
veilles contraires  à  la  vérité  ,  fous  des 
emblèmes  révoltans  ,  &  dont  le  fens 
eft  fi  difficile  à  expliquer.  Cette  opinion 
tft  nouvelle  fans  doute  ;  une  foule  de 
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détracteurs  femblent  déjà  s'élever  contre 
elle;  nousîeprefientons, nous  le  voyons. 
=^  Quelle  rêverie!  répondront  ces  détrac- 
teurs :  eft-il,donc  ii  aifé  d  opérer  la  ré- 
forme dont  vous  parlez? Quoi, la  Fable 
n*eft  pas  Tenveloppe  la  plus  belle  &  la 
plus  ingénieufe  des  plus  grandes  vérités 
&:  des  plus  étonnans  reiïbrts  de  la  raifon 
humaine  ?  =  Vantez ,  préconifez  la  Fable 
tant  &  aufîi  haut  que  vous  le  trouverez 
bon  ;  mais  qui  de  vous  ofera  fbu- 
tenir  qu'elle  puilTe  être  afTortie  à  Tintel- 
ligence  des  enfans  &dela  jeuneffe?  Oui, 
la  Fable  efl  un  livre  d'autant  plus  dange- 
reux pour  le  jeune  âge  ,  que  la  raifon 
ne  peut  alors  en  faifir  le  vrai  fens.  Ceft 
le  Livre  exclufif  des  hommes  ;  encore 
tous  les  hommes  ne  l'entendent- ils  pas. 
La  Bible  ,  ce  livre  divin  ,  eft-eîle  donc 
entendue  de  tout  le  monde  ?  Combien 
de  Doéleurs  &  d'Ecoles  fameufes  fe  font 
occupés  à  l'expliquer,  fans  Tavoir  pu 
autrement  que  par  des  commentaires  , 
trop  fouvent  inintelligibles.  La  Fable 
eft  un  million  de  fois  plus  obfcure  Se 
le  danger  de  fes  interprétations  eft 
plus  évident  3c  plus  conftant.  Non  feu- 
lement elle  ne  peut  être  mife  qu'entre 
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les  mains  des  hommes ,  mais  ia  ledure 
&  l'étude  n'en  appartiennent  qu'aux  vrais 
Savans  ,  dont  la  dodrine  &  la  foi  font 
afïïirées.  Nous  aurons  occafion  de  déve- 
lopper davantage  notre  opinion  dans  ua 
autre  ouvrage,  en  dépit  des  contradic- 
tions de  des  farcafmes  de  la  faufTePhiîo- 
fophie. 

Pourquoi  nous   repréfente-t-on   en- 
core, dans  ce  Roman,  la  Pudeur  comme 
s'étant  elle  même  dégoûtée  &  bannie  du 
cœur   humain  ?    Quelque    mécontente 
qu'ellepuifle  être  des  hommes,quelque  in- 
dignée qu'elleaitlieu  de  paroître,c'eil  tou- 
jours à  regret  qu'on  la  verra  vindicative. 
Elleeftfimple  &  timide^ô:  ne  connoît  au- 
/  cun  des  mouvemens  de  colère  ou  de  dépit 
qu'on  veut  lui  prêter.  La  pudeur ,  dit 
Jacques  Abadie  .  fait  pafTer  une  femme 
qui  en  eft  remplie  ,   pardefïus  les  ou- 
trages  contre  fon  honneur  :  elle  aime 
mieux  fe  taire  fur  ceux  qui  l'ontoutra- 
gée ,  lorfqu'elle  n'en  peut  parler  qu'en 
mettant  au  jour  des  actions  &  des  ex- 
prefîions    qui   feulement    alarment    fa 
vertu.  On  pourroit  ajouter  ,  que  plus  on 
l'outrage  ,   plus  elle  s'obftine  à  braver 
f  es  ennemis.  L'homme  ofet-illui  défendre 

de 
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de  paroître  dans  fon  intérieur  ,  elle 
rentre  malgré  lui  dans  fon  propre  cœur, 
&  métamorphofée  en  remords  cuifans, 
elle  le  tourmente  ,  de  lui  reproclie  lau- 
dace  de  Tes  paflions. 

Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre.  Le 
défordre  intérieur  pafTe  du  cœur  à  la 
bouche  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  les  difcçurs 
déréglés.  Les  pallions  même  les  plus 
vives  ont  befoin  de  la  pudeur,  pourfe 
montrer  fous  une  forme  féduifante  ;  elle 
doitfe  répandre  fur  toutes  vos  adions, 
elle  doit  parer  Se  embellir  toute  votre 
perfonne, 

Jupiter  ,  en  formant  les  paffions ,  dit 
Madame  de  Lambert,  leur  donna  à  chc* 
cune  fa  demeure  :1a  Pudeur  fut  oubliée  ; 
&  quand  elle  fe  préfenta ,  elle  ne  favoit 
plus  où  fe  placer  :  on  lui  permit  de  fe 
mêler  avec  toutes  les  autres.  Depuis  ce 
temps-là  elle  en  eft  inféparable.  Elle  eft 
amie  de  la  vérité ,  &  trahit  le  menfonge 
quiofe  lattaquer.  Elle  eft  liée  de  unie 
particulièrement  avec  Tamour  ;  elle  Tac- 
compagne  toujours  ,  &  fouvent  elle 
lannonce  Se  le  décèle  :  enfin  ,  lamour 
perd  fes  charmes  dès  qu'il  eft  fans  elle. 
On  demandoit  à  une  Prêtreffe  d'Apollon  ^ 

Janvier  i^S6 ,  i'':  Fol.        B 
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(Pithias,  fille  d'Ariftote  ),  quelle  cou- 
leur étoit  la  pjus  belle.  Elle  répondit, 
que  c'étoit  celle  que  la  pudeur  donnoit 
aux  perfonnes  bien  nées.  Le  rouge  dont 
elle  couvre  un  beau  virage,eft  fort  diffé- 
rent de  celui  que  répand  la  honte  &  le 
dépit.  Son  teint  clair  &  brillant  fait  le 
plaifîr  des  yeux  &  le  charme  du  cœur, 
La  douceur  modefte  de  Tes  regards  porte 
l'émotion  juiqu'au  fond  de  Tame,  &  la 
fufpend  ,  fans  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 
s'en  défendre. 

Ecoutons  le  Philofophe  de  Genève  , 
dont  les  principes  ne  font  pas  toujours 
oppofés  au  vrai.  <<  Douce  pudeur  !  s'é- 
crie-1- il  5  fuprême  volupté  de  l'amour! 
que  de  charmes  perd  une  femme  au 
moment  qu'elle  renonce  à  toi  !  Combien, 
il  elle  connoiflfoit  ton  empire,  elle  met- 
troit  de  foin  à  te  conferver ,  finon  par 
honnêteté  ,  du  moins  par  coquetterie! 
Mais  on  ne  joue  pas  la  pudeur.  Il  n'y  a 
point  d'artifice  plus  ridicule  que  celui 
qui  la  veut  imiter». 

ce  La  pudeur  d'une  jeune  perfonne  efl: 
la  fleur  d'un  tendre  arbrifleau  qui  promet 
d'excellens  fruits;  la  faire  tomber ,  c'efl 
détruire  le  germe  de  mille  vertus ,  trahir 
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refpoirdela  fociété,  outrager  la  nature: 
que  d'attentats  à  la  fois  !  L'efprit  du 
monde  eft  un  fouffle  brûlant,  qui  tous  les 
jours  moiiïbnne  cetteiieur  précieufejj  (  i  ). 
«  La  pudeur  fait  à  la  beauté  ,  ce  que 
fait  une  pièce  de  monnoie  à  la  marque 
du  Prince  (2)  «. 

Tous  les  Auteurs,  même  les  plus  licen- 
cieux ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  parler 
avec  éloge  de  la  pudeur.  Barbeirac  a 
très-biendit,  ((que  l'idée  de  la  pudeur 
n'eft  pas  une  chimère ,  un  préjugé  popu- 
laire ,  une  tromperie  des  lois  &  de 
Féducation.         .         .  •  .      . 

La  nature  a  parlé  (  à  cet  égard  )  à 
toutes  les  nations  :  elle  a  établi  la  d.é- 
fenfê ,  elle  a  établi  l'attaque  ;  &  ayant 
mis  ÛQS  deux  côtés  des  défirs,  elle  a 
placé  dans  Tun  la  témérité ,  &  dans 
l'autre  la  honte.  Elle  a  donné  aux  indi- 
vidus, pour  feconferver,  de  longs  efpaces 
de  temps ,  &  ne  leur  a  donné  pour  fe 
perpétuer  ,  que  des  momens.  Quelles 
armes  plus  douces  que  la  pudeur  ,  eût 
■*"-  -■■■■-  .1      .. 

(i)  Variétés  d*Hn  Philofopbe  provincla]. 
(i)  Uld, 

B  ij 
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pu  donner  cette  même  nature  au  fexe 
qu'elle  deftinoità  fe  défendrez  ? 

La  pudeur  ne  fe  borne  point  à  un  fexe  ; 
elle  doit  être  auflîle  plus  bel  apanagedes 
hommes  comme  des  femmes  de  tout  âge 
&  de  toute  condition. 

Si  la  Religion  des  anciens  avoit  dreflfé 
un  autel  à  la  Pudeur,  la  politique  dut 
contribuer  à  conferver  de  plus  en  plus 
cet  autel. 

Chez  les  Romains,  un  fils  en  âge  de 
puberté  ne  fe  trouvoit  jamais  aux  bains 
avec  Ton  père  ,  ni  un  gendre  avec  fon 
beau-père.  On  regardoit  cette  loi  de 
modeftie&de  retenue,  comme  impofée 
parla  nature  ;  la  violer  étoit  un  crime. 
«  Il  eft  étonnant ,  dit  Rollin ,  que  parmi 
nous  la  police  n'empêche  point  ce  dé- 
fordre  qui  règne  impunément  au  milieu 
de  Paris  dans  le  temps  des  bains  ;  dé- 
fordre  lî  vifiblement  contraire  aux  règles 
de  rhonnêteté  publique  &  de  la  pudeur, 
fi  dangereux  pour  les  jeunes  perfonnes 
de  Tun  &  de  Tautre  fexe ,  de  û  juftement 
condamné  par  le  Paganifme  même  a^. 

Quoique  la  pudeur  foit,  après  laReli-» 
gîon  ,  labafe  de  toutes  les  vertus,  cepen- 
^nt  nous  dçvons  prévenir  qu  elle  peut 
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avoir  fes  dangers  comme  fes  ridicules 
à  éviter.  Ils  confîfrent  dans  fes  excès. 
Peut-on  j  fans  frénair  d'horreur  5  fe  rap- 
peler la  vengeance  de  la  pudique  Cyane, 
fille  deSyracufe  ?  Son  père  ,  aveuglé  par 
Tivreffe ,  avoir  outragé  fa  pudeur.  Après 
cet  attentat,  une  avfreufe  pefle  ravagea 
Syracufe.  L'oracîe  confulté  répondit  , 
qu'il  falloit  faire  tuer  le  coupable  ;  mais 
perfcnne  ne  le  connoiObit.  Alors  Cyane, 
prenant  fon  père  par  les  cheveux,  le 
traîne  à  l'autel ,  l'égorgé  comme  une 
viélime,  &  fur  fon  corps  fanglant  s'égorge 
elle-même. 

A  côté  de  cet  exemple ,  nous  citerons 
celui  tout-à-faic  plaifant  de  l'Empereur 
Maximilien.  Ce  Prince  portoit  la  pudeur 
jufqu'à  la  fuperflition.  Il  ordonna ,  dit 
Montaigne  ,  par  paroles  expreffes  de  fon 
teftament,  qu'on  lui  attachât  des  cale- 
çons quand  il  feroit  mort.  Il  devoit  ajou- 
ter, que  celui  qui  les  lui  mettroit,  eût 
les  yeux  bandé?.  Rifum  tcneatis ,  amic'u 

Lesiconologiftes  donnent  à  la  pudeur, 
ainfi  qu'à  la  pureté ,  un  lis  pour  attri- 
but :  une  rofe  ,  dont  le  rouge  tendre 
exprime  fi  bien  celui  de  la  pudeur ,  ne 
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lui  conviendroit-il  pas  mieux?  La  mo- 
dedie  de  fon  attitude  ,  &  le  voile  blanc 
qui  la  couvre  en  partie ,  ferviront  encore 
à  la  caradérifer. 
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'Ablancourt  almoit  mieux  être 
Tradndeur  qu'Auteur  iuiméme.  La  plu- 
part des  ouvrages  modernes  ,  difolt-il , 
ne  font  que  des  redites  des  anciens.  Poun 
bien  fervir  fa  patrie  ,  il  vaut  mieux  tra- 
duire de  bons  livres,  que  d'en  faire  de 
nouveaux.  Cette  penfëe  pourroit  être 
aujourd'hui,   comme  de  tout   temps, 
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appliquée  à  plufieurs  foi-difans  gens  de 
Lettres ,  qui  pour  être  froids  copiées 
des  idées  d'autrui ,  ou  pour  défigurer 
quelquefois  les  meilleures  ouvrages  an- 
ciens ,  qu'ils  raccommodent  à  leur  guife , 
fe  glorifient  d'être  Auteurs.   Ceux-là , 
s'ils  avoient  le  mérite  de  bien  traduire  , 
feroient  fans  contredit  fort  utiles  à  leur 
patrie  ,    &    s'honorerbient  davantage. 
Mais  qu'un  homme  né  avec  de  Tefprit, 
de  l'imagination  ,  des  connoiiTances ,  du 
goût ,  &  une  certaine  facilité  d'écrire , 
s'afTerviiTe  aux  productions d'autrui  ^  qu'il 
faffe  l'oiÏÏce  d'un  tailleur  d'habits  ,  qui , 
ne  connoiflant  ni  la  coupe  ni  le  goût  à  la 
mode  ,  ne  feroit  occupé  qu'à  retourner 
les  vieux ,  au  lieu  d'en  faire  des  neufs  v 
ce  métier  ,  nous  Tavouons  ,  ne  feroit  ni 
fort  honorable ,  ni  fort  profitable  à  la 
Littérature.  Que  feroit-elleaduellemçnt, 
{i  Ton   n'avoit  fait  que  traduire? II  y  a 
bien  des  gens  qui  prétendent  que   nous 
aurions  gagné  davantage  à  ne  lire  que 
les  anciens  i  mais  pour  cela  il  faudroit 
fuppofer  que  l'efprit  humain  ne   peut 
s'accroître  ni  acquérir  de  nouveau.  Les 
modernes   fans   doute,  tious  le  dirons 
hautement,  en  dipit  de  la  vieille  que- 
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relie  ,  ont  leur  mérite  ,  &  ce  mérite  n'cfi: 
pas  inférieur  à  celui  des  anciens.  Malgré 
les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  traduc- 
tions de  d'Ablancourt ,  nous  ofons  nous 
permettre  de  ne  pas  les  préférer  à  d'au- 
tres. Chacune  de  celles  qu'il  livroit  au 
public  ,  étoit  aufîîtôt  qualifiée  du  beau 
nom  de  btlU  infiddk,  Etoit-ce  bien  férieu- 
fement  lui  rendre  hommage  ? 

Qu*efl-ce  qu'une  tradudtion  infidelle? 
Elle  n'efl:  belle  qu'autant  qu'elle  rend 
les  beautés  de  Ton  original  :  car  la  beauté 
ne  peut  être  5  &:  fur-tout  en  cette  cir- 
con fiance  5  que  relative.  JL^z  bdlcinfiddk^ 
en  fait  de  tradudion  ,  ne  feroit  qu'un 
monftre.  Les  partifans  les  plus  outrés  de 
d'Ablancourt  n'ont  pu  fe  diflimulec 
fes  infidélités  :  mais  à  les  voir'  le  louée 
à  toute  outrance ,  vanter  fon  ftyle  comma 
aidant  ^  fes  expre (lions  comme  vivzs  (S*. 
hardies  ^  jufqu'à  ne  pas  didinguer  la  tra- 
dudion  de  l'original ,  tout  en  convenant 
qu'elle  eft  lïbn, ,  &  qu'i/  fe.  contenu  deprl^ 
fentcr  en  détail  les  penjées  de  t Auteur  -,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu'ils  eftim^oient 
fes  infidiUcis  avantageufes  au  texte.  Se 
qu'il  avoit  fagement  employé  ce  moyen 
ingénieux  pour  l'embellir»  A  de  fi  beaux 
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prétextes  nous  n'oppoferons  que  deux 
^  raifons  péremptoires.  La  première ,  qu'il 
n'eil  jamais  permis  de  rien  changer  au 
texted'un  original ,  que  Tembellir  même, 
feroit  le  défigurer.  La  féconde  ,  qu*en 
fuppofant  cette  licence  autorifee  ,  il  eft 
faux  que  la  tradudion  de  Lucien ,  par 
d'Ablancourt ,  prête  des  charmes  à  cet 
Auteur  célèbre.   Qu'on  life  Lucien  dans 
fa  langue ,  &  l'on  verra  que  ces  libertés 
du  Tradufteur ,  qu'il  a  jugées  fi  nécef- 
faires  ,  nous  privent  d'une  infinité  de  • 
finefies,  de  beautés,  &  d'agrémens.  II  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  les  a  pas 
fentis ,  puifqu'il  ne  les  a  pas  rendus. 

Avant  que  d'Ablancourt  entreprît  de 
faire  pafler  dans  fa  langue  les  Commen- 
taires de  Cçfar,  les  Dialogues  de  Lucien,, 
&C.3  nous  n'avions,  dit  un  bon  Critique, 
encore  qu'une  tradudion  ePcimable  :  c'é- 
toit  celle  de  Quinte-Curce,  donnée  par 
Vaiigelas ,  &  qui  coûta  vingt  ans  de  tra- 
vail à  ce  patient  Académicien.  D^Ablan- 
court  mit,  à  îa  vérité,  dans  fes  verfions, 
plus  d'aifance  ,  de  vies  &  de  grâce  qu'on 
n'en  remarquoit  dans  celle  de  Vaugclas. 
C'en  fut  afTez  pour  exciter  les  applau- 
difTemensdesgensdeLettresdefontemps^ 
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qui  penfoient ,  avec  raifon  ,  qu'uo  des 
meilleurs  moyens  d'étendre  les  connoif- 
fances  d'une  nation  &  de  redifîer  fes 
idées  5  étoit  de  travailler  à  perfedion- 
ner  fa  langue.  On  étoit  cependant  encore 
bien  éloigné  de  connoitre  en  quoi  con- 
fiée riiarmonie  &  i  ame  du  ftyle  Fran- 
çois. 

Pour  apprécier  d'Ablancourt  dans  fa 
tradudion  de  l'ouvrage  que  nous  allons 
rapporter  ,  on  n'a  qu'à  lirs  le  premiei: 
morceau  de  ce  Traduéleur,  Qui,  Tuppor- 
teroitcctte  manière  d'écrire  ?  Cependant, 
fi  nous  ofons  condamner  d'Ablancourt, 
ce  n'eft  point  parce  que  Ton  flyîe  eft  à 
préfent  furanné;  il  pouvoit  avoir  Ton 
mérite  dans  le  temps  :  nous  Ibmmes  loin 
dcle  lui  contefler  y  mais  nous  en  reve- 
nons toujours  à  l'infidélité  de  fa  traduc- 
tion; &  ce  reproche  eft,  de  notre  part-, 
aufTî  formel  que  de  fon  côté  le  tort  eft 
grave. 

Un  homme  de  Lettres,  déjà  trcs-avan- 
tageufement  connu  par  des  ouvrages 
ingénieux  &  bien  écrits  ,  a  eiTayé  dg 
rendre  à  Lucien  les  fini^Oes  &  les  grâces 
que  lui  a  fait  perdre  d'Ablancourt,  Il  en 
a  traduit  pluCeurs  dialogues.  Nous  pu^- 
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blierons  avec  plaifir  le  fuivant ,  en  invi- 
tant le  ledeur  à  con:iparer  cette  nou- 
velle verfion  ,  foit  avec  celle  de  d'Abîan- 
court  5  foit  avec  le  texte  même.  Experta 
ends,  Robeno»  Voilà  notre  devile.  À  ce 
trait ,  on  ne  pourra  fans  doute  nous  refii- 
fer  la  juftice  de  nous  croire  éloignés  de 
la  partialité  &  de  la  prétention,  aulïi  dan-» 
gereufes  en  Littérature  que  dans  le  com- 
merce des  hommes. 


Notice  far  Lucien. 

Lucien  étoit  né  à  Samofate  ,  fous 
TEmpire  deTrajan  ,  d'un  père  q  unecon- 
dition  médiocre.  Il  fut  confié  à  un  dcfe^s 
oncles,  habile  Sculpteur,  pour  êtreinf- 
truit  de  ce  bel  Art.  Socrate  Tavoit  auffi 
appris;  mais,  comme  Socrate  ,  il  s'en 
dégoûta  bientôt,  pour  donner  la  préfé- 
rence à  la  liz/cV^^;^/'^.  On  rapporte  le  (onge 
qu'il  eut  à  ce  fujet ,  dans  lequel  il  crut 
voir  la  Lïttlraiurc  qui  Tappeloit  à  elle  , 
&  Tarrachoit  à  fon  premier  mètur.  (  Nous 
demandons  grau  pour  u  terme  ,  <iui  ntft 
employé  ici  que  par  oppojiùon ,  &  dans  un 
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cas  de  préférence.  L'admiration  que  nous 
infpire  la  Sculpture,  &  même  tous  les  Arts 
en  particulier  ^  nous  les  repréfente  tous , 
moins  comme  des  métiers  que  comme  des 
occupations  plus  honorables  mille  fois  que 
la  grandeur  oifive  ^  dont  Us  parchemins  font 
tout  le  mérite  ).  =  Je  t'apprendrai ,  lui  dit- 
«lle,  tout  ce  que  rUoive-rs  a  déplus  beau 
&  de  plus  rare  ,  &  Tantiquité  de  remar- 
quable. J*ornerai  ton  ame  des  vertus 
les  plus  eftimables  :  la  modeftie^  la  juf- 
tice,  la  piété  ,  la  douceur  ,  Téquité^îa 
prudence  ,  la  patience  ,  &  Tamour  de 
rhonnêteîé  ;  car  ce  font-là  les  véritables 
ornemens  de  l'ame. ...  Je  ferai  marcher 
la  renommée  devant  toi;  par-tout  on 
viendra  te  confultercomme  un  oracle  ;  tu 
feras  refpedé  de  tout  le  monde.  Je  te 
donnerai  m.ême  l'immortalité  tant  van- 
tée ,  &  te  ferai  vivre  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Confidère  ce 
qyji  Ef chine  &  Démoflhene  ,  l'admiration 
de  tous  les  (iécles  ,  font  devenus  par  mon 
moyen.  Socrate,  qui  avoit  fuivi  d'abord 
la  Sculpture,  ma  rivale  ,  ne  m'eût  pas 
plutôt  connue  ,  qu'il  l'abandonna  pour 
moi.  A-t-il  eu  fujet  de  s'en  repentir? 
Quitteras  tu  tant  d'iionneurs,  de  richeile 
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de  crédit,  pour  Cuivre  une  pauvre  incon- 
nue, qui  jf  le  marteau  &  le  cifeau  à  la  main , 
n*a  que  ces  vils  inftrumens  à  t*offrir  ;  qui 
eft  contrainte  de  travailler  de  Tes  mains 
pour  vivre,  &  de  fonger  plutôt  à  polir 
un  marbre  qu'à  fe  polir  Toi-même?  .... 
Ce  langage  de  la  Littérature  ne  nous  paroit 
point  conforme  au  bon  efprit  qui  doit  i  a- 
nimer»  On  peut  faire  valoir  un  objet  au- 
deffus  d'un  autre ,  mais  on  ne  doit  jamais 
méprifcr  celui  quon  regarde  comme  inférieur. 
Combien  injufle ,  indécent ,  G'  affreux ,  doit 
paroitre  à  t homme  fcnfé^  l^^f^%^ }  ou  plutôt 
Vabus  qui  rïgne  malheureufement  dans  le 
fanciuaire  des  Lois  ,  d'écrafer ,  de  calomnier  y 
de  livrer  en  quelque  façon  à  t  infamie  un  plai- 
deur ^  pour  faire  triompher  la  caufe  de  fort 
adver faire  :  comme  s' il  ne  fufflfoit  point  de 
s  en  tenir  à  la  rigueur  du  droit  ^  fans  obéir 
aux perfonnalitèsICeferoit  une  belle  queflion 
à  propofer  que  celle-ci.  Le  talent  de  la 
Sculpture  t emporte- 1- il  fur  cdui  de  la  Litté- 
rature F  Quel  champ  plus  fertile  en  beautés  de 
détail  &  de  difcufjion  pour  un  Philofophô 
qui  envi fager oit  ces  deux  talens  précieux 
avec  les  lumières  de  la  raifon ,  balancées 
par  celles  de  V efprit  ? 

Lucien  ,   de'terminé  par   ce  fonge  à 
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fe  livrer  entièrement  aux  Bâlies-  Lettres  ^ 
embrafla  d'abord  la  profeffion  d'Avocat; 
mais  auiîl  peu  propre  à  !a  Chicane  qu'à 
la  Sculpture,  il  le  confacra  à  la  Philofo- 
phie  &  à  l'Eloquence.  Il  les  prorefla^à 
Antioche  ,  dans  l'Ionie  ,  dans  la  Grèce  , 
dans  les  Gaules  &  l'Italie.  Athènes  fut  le 
théâtre  où  il  brilla  le  plus  long- temps. 
Alors  y  difent  les  Auteurs  du  Diction- 
naire hiftorique  ,  la  Réthorique  étoit  un 
Art  très-lucratif.  (  Mais  dans  tous  les  temps 
elle  le  fut  ),  Si  Ton  naît  poète ,  on  ne  naît 
pas  Rhéteur.  Nafcuntur  F oètiz^jiunt  oratO" 
rcs.  On  croyoit ,  continuent  les  mêmes 
Auteurs ,  pouvoir  apprendre  1  éloquence 
comme  la  danfe  6i  la  mufique.  (  Quoique 
la  Rhétorique  fait  un  Art  ,  Ù  que  par  con- 
féquent  elle f oit  foumïfe  à  des  règles  qui  s'ap- 
prennent ^  die  exige  cependant  des  difpaji^ 
tions  d'efpritque  tous  les  hommes  n  ont  pas  ^ 
&  ne  peut  pas  être  comparée  à  la  danje  , , 
qui  nejl  quuh  exercice  machinal,  Paj]e 
encore  pour  la  mujique ,  dont  la  compoji" 
tion  ejî  ejfentiellement  liée  avec  le  génie  , 
&  lefuppofe  comme  fon  principe^  )  Marc- 
Aurèle  ,  inftruit  du  mérite  de  Lucien  , 
le  nomma  Greffier  du  Préfet  d'Egypte. 
On  croit  qu'il  mourut  fous  l'Empereur 
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Commode  ,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Quelques  Ecrivains  ont  penfé  qu'il  avoit 
été  Chrétien  •,  mais  le  Dialogue  de  Pé- 
régrîn  y  fur  lequel  ils  fondent  fon  pré- 
tendu Chriftianifme,  efl:  Touvrage  ds 
quelque  Payen  plus  ancien  ,  qui  avoit 
vu  S.  Paul  -,  avantage  que  Lucien ,  né 
fous  Trajan  ,  ne  peut  avoir  eu.  Lucien  eft 
principalement  connu  par  fes  Dialogues 
des  Morts,  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur ,  &  qui  feront  toujours  re- 
gardés comme  des  chef-  d'oeuvres  de 
goût  &  de  connoifTance  du  cœur  hu- 
main :  mais  cet  Auteur  célèbre  n'avoit 
à  lui  aucun  caraélère  fixe  i  il  ne  fui- 
voit  que  l'impulfion  de  fon  efprit;  feu- 
lement il  voyoit  bien ,  quand  il  vouloit 
bien  voir.  Rollin  lui  reproche^  avec 
raifon ,  de  blelTer  la  pudeur  dans  fes 
Ouvrages ,  &  d*y  faire  paroître  une  ir- 
réligion trop  marquée.  Cependant,  quoi-; 
qu'il  s'y  moque  également  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  &  des  fuperfticions  du 
Faganifme  ,  on  peut  avouer  qu'il  n'a 
jamais  combattu  l'exiftence  de  Dieu  ^ 
&  que  fouvent  on  trouve  de  bonnes 
leçons  de  morale  dans  (es  Ecrits,  Il  fe 
yantoit  d'être  Unmmï  déclaré  de  Tor^ 


DES   ROMANS.  41 

gueil  &  de  rimpofture,  de  la  faulTeté, 
de  Toftentation  ,  &  Tami  de  la  vérité , 
de  rhonneur  ,  de  la  bonté ,  de  la  fîm- 
plicité,  de  tout  ce  qui  eft  aimable  & 
bon  ....  Suidas  prétend  qu'il  mourut 
déchiré  par  les  chiens ,  en  punition  de 
ce  qu*il  avoiî  plaifanté  fur  Jéfus-Chrift  : 
mais^  cette  fable  eft  réfutée  par  tous 
les  Auteurs  contemporains.  D'Ablan- 
court  a  traduit  tous  les  Ouvrages  de 
Lucien ,  à  Amfterdam  ,  2  vol.  i7z-8°. 
170p.  On  peut  déjà  favoir  à  quoi  s'en 
tenir  fur  le  mérite  de  ces  tradudions , 
d  après  ce  que  nous  venons  de  dire  plus 
haut  i  notre  jugement  fe  trouvant  fondé 
fur  celui  des  meilleuts  Juges  en  Litté- 
rature. M.  Maflleu  en  a  donné  une  non*' 
velle,  Paris,  1781,3  vol.  m-12,  plus 
exacte  Se  plus  élégante.  Les  meilleures 
éditions  de  Lucien  font  celles  de  Paris , 
in-fol, ,  161^  s  en  grec  (Se  en  latin,  par 
Baudelot.  Amfterdam  ,  i6Sj»  2  vol. 
in.'S°,  cum  nous  varlorum  ^  de  la  mêrce 
Ville,  1743,  3  vol.  i«-4°,  auxquels 
il  faut  joindre  un  Index  ^  Utrecht, 
17 j6,  //2-4°. 
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Notice  fur  d'Ablancourt. 

Nicolas  Perrot,  Sieur  d*Ab!ancoiirt, 
naquit  à  Châ!ons-(ur  Marne,  en  i6o5, 
d'une  famille  très  -  diftinguée  dans  la 
Robe.  A  l'ûge  de  dix-huit  ans,  il  fut 
reçu  Avocat  au  Parlement  de  Paris.  On 
peut  rêtre  de  bonne  heure  ,  à  la  vérité*, 
mais  il  ne  le  fut  pas  comme  tant  d'au- 
tres, n  brilla  dans  cette  profeffion, 
quoique  Ton  âge  &  fon  goût  lui  fiflent 
fou  vent  préférer  les  plailirs  à  l'étude. 
Cinq  ou  fix  ans  fe  pafrèrtnt;,  pendant 
lef]ueis  il  ne  négligea  ni  Iss  Belles- 
Lettres',  ni  le  .torrent  des  pîaifirs  qui 
Tentraînoit.  On  lui  doit  la  Préface  de 
V Honnête  femme  ,  de  fon  ami  le  Père 
du  Bofc,  A  vingt -cinq  ou  vingt -fix 
ans  5  il  rentra  dans  la  Religion  Préten- 
due Réformée ,  qu'il  avoit  été  obligé 
de  quitter,  à  la  follicitation  de  Cyprien 
Perrot ,  fon  oncle  ^  Confeiller  de  Grand'- 
Chambre,  &  pour  être  reçu  Avocat. 
Après  avoir  vécu   quelque   temps  en 
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Hollande  &  de  là  en  Angleterre,  pour 
laifTer  paiïer  les  bruits  que  fon  change- 
ment de  religion  avoit  occafionnés ,  il 
revint  en  France  ,  fe  fixa  à  Paris,  où 
TAcadéoiie  Françoife  fe  TafTocia  en 
1637.  Sans  doute  il  avoit  encore  une 
fois  abjuré  le  Calvinifme.  On  fait  que 
pour  entrer  dans  cette  Compagnie  lit- 
téraire il  faut  faire  profeflion  de  Ca- 
tholicifme.  Il  avoit  pour  amis  les  gens 
les  plus  difiingués  de  la  Cour,  de  la 
Ville,  &  de  la  Littérature.  Patrii,  Con- 
rard ,  &  Chap.elain  étoient  fes  confeiîs 
ordinaires  pour  fes  tradudions  j  mais 
fur  la  fin  de  fa  vie  il  devint  trop  fuflî- 
fant,  foit  à  caufe  du  peu  de  temps  qu'il 
paflbit  à  Paris ,  foit  à  caufe  de  l'impa- 
tience qu'il  avoit  ds  retourner  dans  fa 
terre  d'Ablancourt ,  où  il  s*étoit  retiré. 
Ceft  de  lui  dont  Louis  XIV  dit  à  Coî- 
bert  qui  l'avoit  choifi  pour  écrire  l'Hif- 
toire  de  ce  grand  Prince  :  Je  m  veux 
point  d^îin  Hiporkn  qui  foit  d'une  autre 
religion  que  moi  ;  ajoutant  néanmoins 
qu'à  l'égard  de  fa  penfion  ,  puifque  cet 
Ecrivain  avoit  d'ailleurs  du  mérite,  il 
vouloit  qu'elle  lui  fut  confervée. 

On  rapporte  qu'un    jour  ,  lorfqu'il 
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jouoit  &  perdoit  tout  fon  argent , 
Baffan  ,  fon  laquais,  très-fana  Hier  avec 
lui  ,  le  tira  par  le  manteau,  &  lui  dit 
à  l'oreille  :  «  Morbleu ,  vous  perdez 
tout  notre  argent.  Se  puis  tantôt  vous 
nie  viendrez  battre  ».  Il  n'y  eut  perte 
qui  tînt,  il  fallut  rire  ;  &  Baïïan  fît 
tout  l'entretien  Ôc  îe  divertifTement  du 
fouper. 

Les  Auteurs  qu'il  a  traduits  font, 
1**.  Mlnutius  Pdïx  ;  2^  quatre  Oraifons 
de  Cldron  ;  ^°.  Tacite  ;  ^°,  Lucien  ,  dont 
la  féconde  édition  eft  la  meilleure; 
5*.  La  Retraite  des  Dix-Mille^  de  Xéno- 
plîon  ;  6°.  Arien  ,  tArrium  ,  des  Guerres 
d^ Alexandre  ;  q^ ,  les  Commentaires  d& 
Céfar  ;  8°.  Thucydide  ;  ^°.  VHifloire  de 
}(énophon^  I0°.  Us  Apophtegmes  des  An- 
ciens ;  11°.  les  Stratagèmes  de  Frontin  ^h. 
la  fin  defquels  on  trouve  un  petit  Traité 
de  la  manière  de  combatre  des  Romains  ; 
12°.  VHifloire  dt  Afrique  y  de  Mannol, 
Paris,  1667,  3  vol.  i/2-4^ 

D*Ablancourt  étoit  fils  d'un, homme 
qui  en  fa  vie  avoit  fait  cent  mille  vers  i 
cependant  il  n'en  a  jamais  pu  faire 
deux  de  fuite,  quoiqu'il  eût,  comme  il 
le  difoit ,  le  fuc  de  trois  Poètes. 
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Un  de  Tes  amis  ,  fans  doute,  lui  a 
fait  une  épitaphe  qui  tient  trop  de  Ten- 
thoufiarme.  ïçl  e(l  le  danger  des  éloges 
outrés,  qu'ils  ne  féduifent  perfonne. 

Epitaphe.  de  M»  cT Ablancourt* 

'L*llluftre  d^Ablancourt  repofe  en  ce  tombeau; 
Son  génie  a  Ton  fiècle  a  fervi  de  flambeau  ; 
Dans  Tes  fameux  Ecrits ,  toute  la  France  admire 
T)ts  Grecs  &  des  Romains  les  précieux  tréfprs, 
A  Ton  trépas  on  ne  peut  dire 
Jsjui  perd  le  plus  des  vivans  ou  des  morts. 
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INTERLOCUTEURS. 


MERCURE. 

JUPITER. 

MINERVE. 

J  U  N  O  N. 

NEPTUNE. 

V  .È  N  U  S. 

LE  COLOSSE  DE  RHODES. 

M  O  M  U  S. 

A  P  O  L  L  O  N. 

HERCULE. 

HERMAGORAS. 

T  I  M  O  C  L  É  S. 

D  A  M  I  S. 


DES    ROMANS. 


^7 


i^S^^ 


JUPITER  LE  TRAGIQUE^ 

DIALOGUE. 


Mercure. 

J  UPITER ,  quelles  font  les  penfées  qui 
vous  occupent  ?  Je  vous  vois  vous 
promenant  &  parlant  tout  feul  ,  le 
vifage  altéré  &  le  regard  fixe  comme 
^n  Philofophe.  Faites-moi  part  de  vos 
chagrins  :  recevez  mes  confeils. 
Jupiter. 

Non  ,  il  n'y  a  point  de  malheur  , 
aucune  de  ces  calamités  que  les  poètes 
tragiques  imaginent ,  auxquels  les  Dieux 
ne  foient  fujets. 

Minerve   a  Apollon. 

Mon  frère,  quel  exo*rde   effrayant! 

J   u   P   I   T   E   R, 

La  redoutable  vue  que  celle  des 
hommes  !  O  Prométhéj  que  de  maux 
tu  nous  as  faits  ! 

Minerve. 

Dites-nous  donc  ce  que  vous  avez^ 
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Vous  ne  devez  pas   nous  le  cacher,  à 
nous  qui  fommes  de  la  famille. 

J   u   P  I   T   E  B. 

A  quoi  fervira  déformais  le  bruit 
effrayant  du  tonnerre  ? 

M   I   N   E    R    V    E. 

Pardonnez  nous,  mon  père,  fi  nous 
ne  pouvons  pas  parler  en  beaux  vers, 
comme  vous,  &  fi  nous  ne  favons  pas 
affez  bien  notre  Euripide  pour  foute- 
nir  la  converfation. 

J   U   N    O    N. 

Bon  !  croyez  vous  que  j*ignore  la  eau fe 
de  votre  chagrin? 

Jupiter. 
Oui ,  vous  l'ignorez  -,  car  fi  vous  la 
connoifliez  ,  vous  verferiez  des  larmes 
&  vous  poufferiez  des  cris. 

J   U    N   O   N. 

Allez  ,  je  fais  ce  que  ç'efl  :  vous  êtes 
amoureux;  mais  je  ne  m'en  chagrine 
plus,  vous  m/avez  accoutumée  à  cette 
efpèee  d*outrage.  Vous  avez,  fans  doute, 
trouvé  quelque  nouvelle  Danaé,  ou 
une  autre  Sémélé,  une  autre  Europe, 

& 


DES    ROMANS.         49 

riii  I  I  ■  ■«■i.io  .»■!       I.      Il» .111^ 

6c  vous  délibère^  (î  vous  prendrez  la 
forme  d'un  taureau  ,  d'un  fatyre  ,  ou 
d'une  pluie  d'or  ,  pour  jouir  de  vos 
amours.  Ces  fouplrs  ,  ces  larmes  font 
autant  de  fymptômes  de  votre  nouvelle 
pafliôn. 

Jupiter. 

Plût  au  deftin  que  mes  inquiétudes 
n'eulTent  pour  objet  que  ces  misères- 
làl 

J    U    N    O    N. 

Eh  !  quel  autre  fujet  de  chagrin  Ju- 
piter peut-il  avoir  f 

Jupiter, 

Les  intérêts  de  tous  les  Dieux  ,  ô 
Junon  !  font  dans  un  extrême  danger. 
Il  ne  s*agit  de  rien  moins  que  de  favoir 
fi  nous  recevrons  encore  quelques  hon- 
neurs &  quelques  offrandes  des  hom- 
mes, ou  fi  nous  ferons  déformais  en- 
tièrement négligés  &  comptés  pour 
rien, 

Junon. 

Quoi  !   la  terre  a-t-elle  enfanté  d^ 
nouveaux  Géans,  ou  les  Titans  ont-ils 
Janvier  i^^6,  1'-  FoL         C 
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brifé   leurs  chaînes  &  fe  préparent- ils 
à  nous  déclarer  une  nouvelle  guerre? 

Jupiter. 

Non  5  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là, 

J  u  N  o   N. 

Si  nous  fommes  à  Tabri  de  ce  danger, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  êtes  it 
troublé,  ni  pourquoi  vous  avez  pris 
avec  nous  le  ton  d*un  Héros  de  tra- 
gédie (i;. 

Jupiter. 

Le  Stoïcien  Timocîès  &  Damis  TEpî- 
curien  ont  eu  hier  une  grande  dif- 
pute  fur  la  Providence ,  &  ce  qui  m'in- 
quiète le  plus,  lalfemblée  étoit  nom- 

(i)  D'Ablancoutt  traduit  :  Pourquoi  viens-tu 
faire  ici  le  Comédien?  Nous  ne  relèverons  pas 
toutes  les  mal-adreiïes  femblables  de  cet  Ecri- 
vain. Il  n'y  a  pas  dans  fa  tradudlion  deux  mots 
de  fuite  ,  où  il  n  y  ait  quelque  contre-fens  ,  ou 
quelques  expreffions  gauches ,  ou  du  moins  quel- 
que fuiefîe  manquéc.  On  n'a  qu'à  confronter 
fa  verfion  avec  celle  que  nous  donnons  ici. 
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breufe  &  bien  choifie.  Damis  préten- 
doit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieux  qui 
priiïent  foin  des  affaires  du  monde.  Ti- 
moclès  foutenoit  notre  parti  de  toutes 
fes  forces,  La  difpute  a  été  rompue 
fans  être  terminée,  &  ils  fe  fontféparés 
en  fe  donnant  rendez -vous  pour  la 
reprendre  aujourd'hui.  Maintenant  tous 
les  auditeurs  ont  Tefprit  fufpendu  Si  fe 
décideront  pour  l'opinion  de  celui  qui 
apportera  les  meilleures  preuves.  Vous 
voyez  le  danger  ,  &  vous  comprenez 
à  quelles  extrémités  nous  fommes  ré- 
duits. Nous  ferons  méprifés  ou  honorés 
encore ,  félon  que  l'un  ou  l'autre  des 
deux  Philofophes  l'emportera  dans  la 
difpute. 

J    U   N   O    N. 

Vraiment  l'affaire  eft  grave,  &  je  ne 
m'étonne  plus  que  vous  y  ayez  mis  tant 
d'importance, 

Jupiter. 

Hé  bien,  vous  penfiez  qu'il  s'agif- 
foit  d'une  Danaé,  dune  Antiope.  Mais 
que  penfez-vous  que  nous  ayons  à  faire? 
que  me  confeillez.-vous  2   • 

Cij 


5-2        BIBLIOTHEQUE 

Mercure. 

Pour  moi  (i),  dans  une  affaire  qui 
nous  intéreffe  tous ,  j'opine  qu'il  faut 
convoquer  le  Confeil  des  Dieux,  &  y 
mettre  la  chofe  en  délibération, 

J  u   N  o  N. 
Je  fuis  du  même  avis. 

Minerve, 

Et  moi ,  je  penfe  autrement.  Jecroîs, 
mon  père  ,  qu'il  feroit  mieux  de  ne  pas 
répandre  l'alarme  dans  le  Ciel ,  &c  de 
ne  pas  montrer  publiquement  rinquié- 
tude  que  vous  caufe  Tévénement  de 
cette  diQmte.  Tâchez  plutôt  de  faire 
tout  feul,  fans  que  les  autres  Dieux  le 
fâchent ,  que  Damis  fuccombe  ,  &  que 
Timoclès  foit  vidorieux. 


(i)  D'Ablancourt  fait  dire  ici  gratuitement 
à  Mercure  :  //  r^e  faut  quitn  fot  -pour  ouvrir 
im  bon  avis.  Un  fot  ouvre  par  fois  un  avis  im- 
■portant.  Il  n'y  a  rien  de  femblable  dans  Lucien  , 
&  ce  n'eil  pas  la  feule  plaifanterie  de  ce  genre 
que  fon  Traducteur  lui  prêre. 
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Mercure. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,  puifque  la  dlf- 
pute  doit  être  publique  ,  &  les  autres 
Dieux  vous  accuferont  de  derporifme, 
fî  vous  décidez,  fans  leur  avis,  une 
difpute  qui  les  intérefle  tous* 

Jupiter, 

Hé  bien ,  à  la  bonne  heure.  Convo* 
quez  donc  lafTemblée  ,  &C  que  tous  fe 
rendent  ici  promptement. 

Mercure. 

Cela  fera  beaucoup  mieux.  Holà  ! 
Meflieurs  les  Dieux,  venez  au  Confeiî; 
dépéchez  -  vous  :  venez  tous  ,  venez  , 
nous  avons  de  grandes  affaires. 

J   u   P   I   T  E    E. 

Comment ,  Mercure ,  quelle  manière 
eft-ce  là  de  convoquer  les  Dieux?  Point 
de  dignité,  point  d'harmonie  dans  vos 
expreflions ;  de  la  profe  toute  pure,  Ôc 
cela  lorfqu'il  s'agit  de  les  aflembler  pour 
une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
tance 1 

C  iij 
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Mercure. 

Et  comment  voulez-vous  donc  que 
je  parle  ? 

J  U    P   I   T    E   R. 

Comment  je  veux  que  vous  parliez  î 
belle  demande  !  En  vers ,  &  vos  ex- 
prefîions  doivent  être  poétiques  &  re- 
levées ,  pour  faire  fur  eux  une  impref-: 
fion  plus  forte. 

Mercure. 

Oh  !  je  iailTe  ce  %le  aux  Poëtes: 
quant  à  moi,  je  n'y  entends  rien.  Je 
ne  manquerois  pas  de  faire  de  mauvais 
vers ,  &:  on  Te  moqueroit  de  moi,  comme 
je  vois  qu'on  tourne  Apollon  en  ridi- 
cule pour  quelques  oracles,  quoiqu'il 
les  fade  obfcurs  à  deffein ,  afin  que  les 
auditeurs  n'ayent  pas  le  temps  d'exa- 
miner fi  la  mefure  en  eft  bien  correâ:e. 

Jupiter. 
Vous  pouvez  au  moins  vous  fervîtr 
des  vers  dont  fe  fert  Homère  pour  dé- 
crire la  converfation  de  Taflemblée  des 
Dieux  :  je  pente  que  vous  devez  les 
lavoir. 
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M    E    JR    C    U    R   £. 

Je  ne  m'en  fouviens  pas  trop  bien  ;  maïs 
enfin  j'eilayerai.  Qu'aucun  des  Dieux  , 
ni  mâle  ni  femeile  ,  qu'aucun  Fleuve 
&  qu'aucune  Nymphe  ne  manque  à 
Tademblé^î  ;  que  ceux  à  qui  on  immole 
des  hécatombes  6c  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  la  fumée  d'un  peu  d'encens*,  que 
les  grands  Dieux,  les  Dieux  moyens, 
ceux  du  dernier  ordre,  &ceux  dont  le 
nom  eft  à  peine  connu  ,  fe  rendent-  tn 
diligence  au  Confeil  de  Jupiter. 

Jupiter. 
Fort  bien  5  Mercure,  vous  vous  êtes 
acquitté  à  merveille  de  votre  emploi 
de  Héraut.  Les  voilà  qui  viennent  5  re- 
cevez-les ,  Se  placez-les  chacun  à  leun 
rang,  félon  le  mérite  delà  matière  dont 
ils  font  formés,  ou  félon  rhabiîété  de 
l'Artifte  qui  les  a  faits.  D'abord  les 
Dieux  d'or ,  enfuite  ceux  d'argent  8c 
d'ivoire  ,  ceux  d'airain  ,  &  enfin  ceux 
qui  ne  font  que  de  pierre.  Parmi  ceux  qui 
font  de  la  même  matière ,  vous  donnerez 
la  première  place  à  ceux  qu'ont  faits  Phi- 
dias [^}j  Aîcamène  [c],Myron  [^JEuphra- 

C  iv 
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nor  \ë\ ,  &:  les  Artiftes  les  plus  célèbres. 
Pour  tous  les  Dieux  communs  &  mal 
travaillés,  faites-les  afleoir  aux  derniers 
rangs,  loin  dé^mon  trône,  &  qu'ils  fe 
tiennent  là  en  (îlence,  feulement  pour 
rendre  l'afTemblée  plus  complète. 

Mercure. 

Vos  ordres  feront  exécutés.  Il  y  a  ce- 
pendant un  embarras  :  dois  -  je  placer 
un  Dieu  d'or  grofTièrement  travaillé, 
avant  des  Dieux  d'airain  faits  par  iViyron , 
&:  avant  ceux  de  pierre ,  qui  font  Tou- 
vrage  de  Polyclète  ,  de  Phidias  ,  & 
d'Alca^mène;  &  ne  devrions  -  nous  pas 
plutôt  donner  la  préférence  à  Texcel- 
lence  du  travail  ? 

Jupiter. 

Cela  feroit  mieux  en  t^t<\  cepen- 
dant, tout  bien  coniidéré,  placez  tou- 
jours les  Dieux  dor  les  premiers. 

M  E   R    c  u  R  E,   - 

J'entends.  Vous  voulez  que,  dans  la 

didribution  des  places  ,  on  préfère  les 

richeiTes  au  mérite.  A  la  bonne  heure. 

Allons,  Mefïîeurs  les  Dieux  d'or ,  placez- 
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vous.  Oh  !  oh  !  Jupiter  ,  remarquez- 
vous  que  les  premiers  (îéges  vont  être 
remplis  par  les  Dieux  des  Barbares  ? 
iVous  voyez  que  ceux  des  Grecs  font 
beaux  &  faits  félon  toutes  les  règles 
de  TArt,  mais  prefque  tous  de  pierre 
ou  de  cuivre,  ou  tout  au  plus  d'ivoire; 
quelques-uns  même  font  de  bois,  re- 
vêtus ,  à  la  vérité ,  d'une  légère  cou- 
che d'or  5  mais  rongés  en  dedans  par 
les  vers.  Cette  Beqdis  [/] ,  au  contraire,  6,: 
cet  Anubis  [o^],  &  Atys  [//J  &  Mithras  [i] , 
font  de  bel  ^i  bon  or ,  bien  pefans ,  <Sc  vé- 
ritablement d'un  très-grand  prix. 

Neptune. 

En  vérité ,  Mercure  ,  efl-il  jufte  de 
placer  avant  moi  cet  Egyptien  à  tête 
de  chien  l 

Mercure. 

Afiurément ,  Neptune.  Lyfippe  [/]  ne 
vous  a  fait  que  de  cuivre  ;  celui-ci  eft 
du  plus  précieux  de  tous  les  métaux  : 
il  faut,  s'il  vous  plaît ^  que  ce  mu(eau 
d'or  prenne  place  avant  vous. 

C  V 
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Vénus. 

Mercure  ^  je  dois  avoir  un  des  pre-; 
miers  fiéges  ;  car  je  fuis  d'or. 

Mercure. 

Vous  l  point  du  tout,  fi  je  ne  me 
trompe.  Vous  êtes  de  marbre  de  Paros , 
comme  il  a  plu  à  Praxitèle  de  vous 
faire,  Se  vous  avez  été  livrée  comme 
telle  aux  Gnidiens. 

Venus. 

Croyez  en  l'autorité  d'Homère,  qui, 
dans  (es  Poëmes  ,  m  appelle  toujours 
dorée. 

Mercure. 

Bon  !  ne  dit-il  pas  aufîi  qu'Apollon 
eft  riche  &  pofTeffeur  de  beaucoup  d  or 
&  d'argent.  Vous  le  verrez  cependant 
aiîis  aux  derniers  rangs,  fans  couronne 
&  fans  chevilles  à  fa  lyre  ,  parce  que  les 
voleurs  lui  ont  pris  tout  Tor  qu'il  avoit. 
Contentez-vous  donc  de  la  place  que  je 
vous  donne,  puifqu'elie  n'efl:  pas  dus 
dernières. 
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Le  Colosse  de  Rhodes  [ml. 

Qui  ofera  dirputer  avec  moi  de  îa 
préféance,  moi  qui  fuis  le  foleiî,  &  qui 
fuis  d'une  li  énorme  grandeur  ?  Les  Rho- 
diens  auroient  pu  ,  avec  ce  qu'il  leur 
en  a  coûté  pour  me  donner  cette  taille 
déiïiefurée,  faireune  quinzaine  de  Dieux 
d'or  de  la  taille  ordinaire.  D'ailleurs , 
quoique  gigantefque,  je  fuis  de  la  plus 
belle  proportion  &  d*un  travail  très* 
recherché. 

M    E    R    C    U    R    E. 

Jupiter,  que  faut-il  que  je  fafîePcai! 
en  voici  un  très-grand  &  très-embar- 
raiïant.  Si  je  né  regarde  qu'à  la  matière, 
ce  Dieu  n'eft  que  de  cuivre  -,  mais  fî 
j'eftime  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  le 
faire,  je  le  trouve  d'une  très-grande 
valeur. 

Jupiter. 

Au(îi  5  pourxjuoi  celui-là  vient-iîici? 
Les  autres  Dieux  auprès  de  lui  vont 
paroître  des  pygmées ,  &  il  lui  faut  tant 
de  place ,  qu'il  nous  mettra  fort  à  Té- 
troit.  Je  vous  prie,  mon  cher  Coloffe, 

C  vj 
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de  confidérer  qu'en  vous  accordant  la 
préféance  fur  les  Dieux  dor,  comme 
fy  confens  volontiers ,  lî  vous  vous  af- 
feyez  ,  perfonne  que  vous  ne  pourra 
s'affeoir  ',  car  votre  derrière  occupera 
tous  les  (iéges.  AfliRez  donc  debout  au 
Confeil,  en  baillant  la  tête,  pour  en- 
tendre les  avis. 

M    E    K    C    U    R    E. 

Voici  encore  une  autre  querelle  entre 
Hercule  de  Bacchus.  Ils  font  tous  deux 
vos  enfans  ,  tous  deux  de  bronze  ,  & 
tous  deux  l'ouvrage  de  Lyfippe.  Qui 
des  deux  aura  le  pas  fur  l'autre  ?  Vous 
les  voyez  fe  difputer. 

Jupiter. 

Mercure  ,  nous  perdons  le  temps.  Le 
Confeil  devroit  déjà  être  commencé.  Que 
chacun  fe  place  comme  il  voudra  & 
comme  il  pourra.  Une  autre  fois  nous 
aflemblerons  un  Confeil  exprès  pour 
régler  les  rangs. 

Mercure. 
Entendez-vous  le  bruit  qu'ils  font," 
^  comme  ils  demandent  leur  portion 
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de  ncâar  &  d'ambroifie  ,  Thécatombe, 
&  les  facriiices  communs  ? 

Jupiter. 
Impofez-îeur  filence,  &  qu'ils  fachenî: 
pourq^uoi  je  les  ai  affemblés. 

M    E    R    G    X7    R    E. 

Ils  n'entendent  pas  tous  le  grec,  êi, 
quant  à  moi  (i),  je  ne  fais  pas  un 
cificz  grand  nombre  de  langues  pour  me 
faire  entendre  des  Dieux  des  Scythes,  des 
Perfes ,  des  Thraces ,  &  des  Celtes.  Je 
vais  leur  faire  figne  qu'ils  fe  taifent, 

Jupiter. 
A  la  bonne  heure. 

Mercure. 
Fort  bien  ;   les  voilà  devenus  tacî- 

»■  — -  ■  •  ■  I  I  I    .  I  n 

(i)  D'Ablancourt  traduit  :  Je  ne  fais  com- 
ment me  faire  entendre  à  tant  de  peuples  différens. 
Il  n'a  pas  fenti  combien  il  étoic  plaifant  de 
nettre  fut  la  fcène  des  Dieux  qui  ne  favent  pas 
k  grec ,  &  à  qui  Mercure  ,  Dieu  grec  ,  efi: 
obligé  de  parler  par  fignes.  N'eft-ce  pas  défi- 
gurer un  Ouvrage  ,  que  de  le  traduire  aiali  ? 
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turnes  comme  des  Pythagoriciens  [ni. 
Vous  pouvez  parler  ;  leurs  regards  (ont 
fixés  fur  vous ,  &  ils  attendent  ce  que 
vous  avez  à  leur  dire. 

Jupiter. 

Ma  foi,  mon  fils,  je  n'ai  pas  honte 
de  vous  avouer  ce  qui  m'arrive.  Vous 
favez  que  je  ne  fuis  pas  timide  quand 
'Û  s'agit  de  haranguer  ,  &  que  je  parle 
en  public  avec  affez  de  majeRé. 

Mercure. 

Je  le  fais,  &  vous  m'avez  quelquefois 
fait  une  belle  peur  en  me  parlant  ainfi  , 
fur-tout  le  jour  où  vous  nous  menaçâtes 
de  tirer  à  vous  ,  avec  votre  chaîne  d*or, 
la  terre ,  la  mer ,  &  les  Dieux. 

Jupiter. 

Hé  bien,  en  ce  moment,  mon  ûlSy 
ridée  des  malheurs  qui  nous  menacent, 
ou  bien  la  grandeur  de  1  aiTemblée  ,  me 
trouble  Tefprit  3c  me  lie  la  langue 
de  telle  forte,  que  j'ai  oublié  tout  le 
bel  exorde  que  j'avois  préparé. 
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M    E    K    C   U    R    E. 

Jupiter,  vous  gâtez  tout,  fi  vous  ne 
parlez  promptement:  votre  filence  in- 
quiète toute  l'afTemblée. 

J    U    P   I    T    E    K. 

Mercure,  ne  ferois -je  pas  bien  de 
commencer  par  ces  vers  d'homère  , 
Dieux  &  Dée(fis<ifoye:!^  attentifs  à  ma  voix  l 

Mercure. 

Fi- donc  5  n'avez  vous  pas  déjà  épuKé 
avec  nous  cette  fureur  poétique  qui 
vous  a  pris?  Empruntez  plutôt  Texorde 
de  quelqu'une  des  Philippiques  de  Dé- 
morthène ,  en  y  faifant  quelques  légers 
changemens  ,  comme  font  beaucoup 
d'Orateurs  de  notre  temps. 

Jupiter, 

Vous  me  fournifTez  là  une  méthode 
facile  de  faire  des  harangues,  &  une  fort 
bonne  refTource  pour  un  Orateur  em- 
barraiïe.  Je  vais  donc  commencer.  Hom- 
mes-Dieux, il  vous  eft  important  fans 
doute  de  favoir  pourquoi  vous  êtes 
afTembîés  \o\  j  vous  devez  donc  me  prêter 
loute   votre  attention.  Le  temps,  les 
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cîrconftances  préfentes  nous  crient  for- 
tement   qu'il    nous   faut    prendre    en 
main  le  foin  des  affaires ,  que  nous  né- 
gligeons depuis  trop  long-temps  (Mais 
Démoflhène  me  manque  ici).    Je  vais 
vous  dire  tout  (implement  la  raifon  pour 
laquelle  je  vous  ai  fait  appeler. ilier  , 
Gomme  vousfavez,  Mncfitkée  [/^]  ayant 
fauve  fon  vaiffeau  du  naufrage ,  nous 
avoit  invités  à  un  facrifice   fur  le  port 
de  Pyrée.  Les  offrandes  &  les  libations 
acli^evées ,  chacun  de  nous  s'en  alla  de 
fon  côté:  pour  moi,  comme  il  étoit  en- 
core de  bonne  heure  ,  je  rentrai  dans 
la  ville  pour  me  promener  dans  le  cé- 
ramique [q\  ,en  fongeant  à  l'avarice  de  ce 
Mnejîthéc ,  qui,  après  nous  avoir  promis 
dans  le  danger  une  hécatombe  entière; 
nous  a  immolé  feulement  un  vieux  coq 
malade,  &  ne  nous  a  brûlé  que  quatre 
méchans  grains  d'encens  qu'à  peine  fen-i 
toit- on  ,  &  cela  à  feize  Dieux  que  nous 
étions.  Comme  j'étois   occupé   de  ces 
idées  ,  j'arftvai  au  PœciU  [/■] ,  &  je  vis 
une    grande   multitude   ademblée  fous 
le  portique  même,  d'autres  fur  la  place, 
les  uns  aïîis ,  les  autres  debout,  crianc 
6c  difputant  de  toutes  leurs  forces.  Je 
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vis  bien  que  c*étoient  de  ces  braillards 
de  Philofophes,  &  je  rélolus  de  m'ap- 
procher  pour  entendre  ce  qu'ils  difoient. 
Pour  cela  ,  je  m'enveloppai  d'un  nuage, 
je  me  revêtis  d'une  méchante  robe  & 
d'une  longue  barbe ,  en  un  mot,  je  me 
rendis  femblable  à  l'un  d'entre  eux. 
Alors  je  me  jette  dans  la  foule,  &  je  me 
fais  faire  place  à  coups  de  coude.  Je 
trouve  ce  coquin  (  i  )  de  Damis  l'Epicu- 
rien y  &  cet  honnête  homme  de  limo^ 
dès-  le  Stoïcien  ,  difputant  avec  la 
plus  grande  chaleur.  Timoclès  fuoit  à 
grofles  gouttes,  &  la  voix  lui  manquoit, 
tant  il  avoit  crié.  Damis,  avec  Ton  ris 
moqueur,  l'irritoit  encore  davantage.  Il 
étoit  queftion  de  nous.  Cet  exécrable 
Damis  prétendoit  que  nous  ne  nous 
melons  point  des  chofes  humaines;  que 
nous  ignorons  ce  qui  fe  pafTefur  la  terre; 
enfin ,  il  alloit  jufqu'à  dire  que  nous 
n'exiftions  point,  &  c'étoit  même  à  ce 

(i)  D'Ablancourt  a  fupprimé,  dans  ce  rccir, 
les  épithèces  de  braillard  ,  que  ce  Dieu  donne 
aux  Philofophes  ,  ainfî  que  celle  de  coquin  o^'û. 
donne  à  Damis,  &  à^  honnête  homme  Q^WàoïWiQ 
à  Timoclès.  Ces  traies  marquent  cependant  l'hur- 
meur  que  toute  cette  affaire  caufe  à  Jupiter, 
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but  qu*étoit  dirigé  tout   Ton   difcours, 
qui  étoit  fort  goûté  de  plufieurs  per- 
fonnes. Timocîès,  d'un  autre  côté,  nous 
défendoit  courageufement  &  avec  cha- 
leur,  en  célébrant  notre  providence  Se 
le  bel  ordre   que    nous   mettons   dans 
Tunivers  ;  ôc  il  avoit  auffi  des  appro- 
bateurs :  nfiais  il  étoit  fur  les  dents,  &C 
ne  pouvolt  prefque  plus  parler,  &:  le 
plus  grand  nombre  des  auditeurs  fe  laif- 
foit  aller  aux   f:ntimens  de  Damis.  Je 
vis  le  danger  :  je  hâtai  Tarrivée  de  la 
nuit.  L'aOembîée  fe  fépara ,  en  fe  don* 
nant  rendez-vous  aujourd'hui  pour  con- 
tinuer Se  terminer  la  difpute.  Pour  moi, 
je  me  mêlai  parmi  ces  gens  qui  retour- 
noient chez  eux,  &  j'entendois  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux   qui  paroif- 
iohnt  perfuadés    par   les    difcours  de 
Damis  ,  d'autres  qui  difoient  qu'il  ne 
falloit   pas   condamner  Timoclès   fans 
avoir  entendu  ce  qu'il  avoit  encore  à 
dire.   Telle   eft  Tafeire  pour  laquelle 
jai  cru  devoir   vous  alTembîer  :  vous 
voyez  combien  elle  eft  intérelTante.Ceft 
.  des  hommes  feuîs  que   nous  attendons 
des  honneurs  &  tout  notre  profit; s'ils 
viennent  à  (q  mettre  dans  la  tête  qu'iî 
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n'y  a  point  de  Dieux,  ou  que,  s'il  y  en  a, 
ils  nefemêlentpoint  des  chofesdu  monde, 
nous  n'avons  plus  ni  prières,  ni  offran- 
des ,  ni  facrifices  :  nous  demeurerons 
dans  notre  ciel,  mourans  de  faim,  fans 
qu'on  TafTe  déformais,  en- notre  honneur, 
ni  fêtes,  ni  combats,  ni  jeux,  ni  cérémo- 
nies nodurnes.  Je  penfe  donc  qu'en  une 
telle  extrémité  nous  devons  confulter 
entre  nous  fur  les  moyens  d'écarter  le 
malheur  qui  nous  menace ,  &  de  faire 
en  forte  que  Timoclès  demeure  vain- 
queur, &  Damis  confondu.  Car  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  fur  que  Timo- 
clès triomphe  tout  feu!,  fi  nous  ne  ve- 
nons à  fon  fecours.  Annoncez,  Mercure, 
qu'on  ait  à  délibérer  là-defTus ,  &  que 
ceux  qui  voudront  parler  fe  lèvent,  fé- 
lon Tufage. 

M  E  K   c  u  R  E. 

Cela  fuffit,mon  père,  Iaifre2-lesfaîre,ne 
les  troublons  point.  Lefqueîs  des  grands 
Dieux  vont  parler?....  Quoi?  quefl:- 
ce  ?  Perfonne  ne  fe  levé?  Vous  voilà  tous 
flupéfaits,&  l'importance  de  TafFaire  vous 
époiivante  &  vous  rend  muets?     . 
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M   O  M  u  s. 

Voilà  de  fots  Dieux.  Pour  moi,  Ju- 
piter, s'il  m'ctoit  permis  de  parler  ^  jau- 
rois  bien  des  chofes  à  dire. 

J   u  P  I   T  E  n. 

Parlez  avec  confiance  ^  puifque  vous 
avez  quelque  chofe  à  propofer  pour 
l'avantage  commun. 

M  o  M  u  s. 
Qu'on  m'écoute  donc  très-férieufe- 
ment.  Je  m'attendois  bien  que  tôt  ou 
tard  nos  affaires  fe  gâteroient,  &  que 
nous  verrions  s'élever  ^un  grand  nombre 
de  ces  fophiftes  qui  nous  attaqueroient 
avec  les  armes  que  nous  leur  aurions 
fournies.  En  bonne  foi,  pouvons-nous 
avec  juftice  nous  emporter  contre  Epi- 
cure  &  fes  difcipîes  5  pour  l'idée  qu'ils 
ont  prife  de  nous  ?  Que  voulons-nous 
qu'ils  penfent ,  lorfqu'ils  voyent  tout  le 
déTordre  qui  règne  dans  les  chofes  hu- 
maines ?  D'honnêtes  gens  confamant 
leur  vie  dans  le  mépris  ,  la  pauvreté  , 
la  maladie, &  l'efcîavage;  &  des  fcélé- 
rats,  fouillés  de  mille  crimes,  riches, 
honorés  Se  puiffans  ;  des  facriléges  im- 
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punis  5  des  innocens  expirans  dans  les 
îupplices  ;  témoins  de  ces  chofes  ,  com- 
ment peuvent-ils  croire  qu'il  y  a  d^s 
Dieux?  L'ambiguïté  de  nos  Oracles^fur- 
tout,  ne  doit-elle  pas  les  confirmer  dans 
leur  impiété  ?  L'un  annonce  à  Çréfus 
qu'en  pailant  le  fleuve  Halys  il  détruira 
un  grand  Empire,  fans  expliquer  fi  ce 
fera  TEmpire  de  Créfus  même ,  ou  celui 
de  fon  ennemi.  L'autre  dit  que  Salaminei 
verra  les  mères  pleurer  la  perte  de  leurs 
enfans,  fans  qu'on  faclie  ii  ces  enfans 
feront  les  Perfes  ou  les  Grecs ,  qui ,  les 
lins  de  les  autres ,  font  fans  doute  enfans 
de  leurs  mères.  Ils  entendent  aufli  dire' 
aux  Poètes  que  nous  fommes  amou- 
reux ,  qu'on  nous  bîeiFe,  qu'on  nous 
enchaîne  ,  que  nous  fommes  en  fervi- 
tude ,  fans  celle  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres  -,  en  un  rnot ,  expofés  à  un 
nombre  infini  de  calamités;  tandis  que 
nous  nous  prétendons  immortels  &fou- 
verainement  heureux  ?  Nous  nous  in- 
dignons cependant  fi  quelques  hommes  , 
qui  ne  font  pas  tout  à  fait  imbéciiles  , 
remarquent  ces  chofes  &  nient  notre 
providence  ^  lorfqu'en  nous  conduifant 
pomme  nous  faifons,  nous  fommes  trop 
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heureux  d'avoir  confervé  encore  quel- 
ques autels  dans  le  monde.  VouSmcme, 
Jupiter ,  répondez-moi  ;  nous  ne  fommes 
qu'entre  nous ,  ôc  il  n*y  a  point  d*hom- 
mes  ici  (i) ,  qu'Hercule ,  Bacchus ,  Gani- 
mède,  &  Efculape ,  qui  ont  avec  nous 
des  intérêts  communs ,  depuis  que  nous 
les  avons  reçus  parmi  les  Dieux;  avez- 
vous  jamais  fait  la  différence  d'un  hon- 
nête homme  à  un  fcélérat  ?  Si  Théfée  , 
allant  de  Tréfenes  à  Athènes,  n'a  voit  pas 
exterminé  les  brigands   qui  infefloient 
TAttique,  il  ne  tiendroit  pas  à  vous  & 
à   votre   Providence  que   Scyron  [s]  , 
Pityocamptes  [t] ,  Cercyon  [u] ,  6d  tane 
d'autres  ne  maflacraiTent  encore  les  voya- 
geurs.   Si  Eurifthée  [v] ,  homme  jufle 
&  plein  d'humanité,  n'eût  pas  employé 
Hercule  à   purger   la   terre  de  monf- 
tres  ;  l'Hydre  &  les    Oifeaux  du   lac 
Stimphaiide,  &  les  chevaux  deThrace, 
Ôc  les  Centaures  vous   donnoient  fort 
peu  de  fouci.   Si  nous  voulons  dire  la 
vérité,  nous  vivons  tous  dans  l'oifiveté, 
fans  nous   foucier  d'autre  chofe  que 


d)  Excellente  plaifanterie  que  d*Ablancourt  Z 
jugé  à  propos  de  fupprimer. 
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d'obferver   fi  celui  ci  ou  celui-là  nous 
fait  des    facrifices    &   brùIe  des    par- 
fums fur   nos  autels  :  du  refte ,  nous 
laiffons  aller  le  monde  au  gré  de  la  for- 
tune &  du  hafard.  Nous  n'avons  donc 
que  ce  que  nous  méritons ,  &:  je  vous 
avertis  qu'il  nous  arrivera  pis  encore  , 
lorlque  les  hommes,  s'éveillant  peu  à 
peu  du  fommeil  de  l'ignorance ,  cbfer- 
veront  que  les  facrifices  &  les  ofaandes 
qu'ils  nous  font  ne  leur  fervent  abfolu- 
ment  à   rien  ;   alors  nous    verrons  fe 
multiplier    les   Epicures  ,    les    Métro- 
dores  [x"]  ,   les  Damis  ,  Ôc  ces   incré- 
dules fe  jouant  de  nous  &  terralTant  le 
peu  de  défenfeurs  qui  nous  feront  refiés. 
Il  faut  donc  que  nous  penfions  férieufe- 
ment  à  empêcher  que   le  mal  ne  faffe 
des  progrès,  &  à  remédier  à  celui  que 
ces  Philofophes  ont  déjà  fait.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  pas  un  grand  intérêt  à  la 
chofe.  Autrefois  ,  lorfque  vos  affaires 
étoient  en  bon  état,  je  n'étois  pas  au 
nombre  des  Dieux  qui  avoient  un  culte 
&  des  autels,  &  vous  étiez  feuls  à  par- 
tager les  profits  des  facrifices;  je   fuis 
donc  tout  accoutumé  à  cette  privation. 
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&  il  m'eft  aflez  indifférent  qu'on  m'ho- 
nore ou  qu'on  ne  m'honore  point, 

Jupiter. 

LaifTons  dire  ce  fou  ,  qui  efl:  toujours 
occupé  à  critiquer  &  à  cenfurer  amè- 
rement. Le  grand  Démofthène  dit  fort 
bien  qu'il  eft  aifé  de  blâmer  &  de  re- 
prendre, &  de  donner  un  confdl  bon 
ëz  utile  ;  c  eft  de  vous  autres  que  je 
l'attends ,  &  Momus  n'a  qu'à  fe  taire. 

Neptune. 

Vous  favez ,  Meflieurs ,  que  je  paOs 
ma  vie  au  fond  des  eaux,  6c  que  je 
les  gouverne  de  mon  mieux  ,  fuivant  les 
navigateurs  &  les  vaifleaux,  &  appai- 
fant  les  tempêtes;  en  un  mot,  que  je 
ne  me  mêle  guère  que  de  mes  affaires. 
Cependant,  comme  je  m'intérefle  à  vous 
tous  5  mon  avis  eft  qu'tl  faut  extermi- 
ner ce  Damis  avant  que  la  ditpute  re- 
commence 5  ou  d'un  bon  coup  de  fou- 
dre ,  ou  par  quelque  autre  expédient; 
car  s'il  eft  éloquent,  comme  nous  le  dit 
Jupiter,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  foit 
vainqueur.  Ce  fera    même   une  belle 

occafioQ 
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occaOon  de  montrer  que  nous  punilTons 
ceux  qui  parlent  de  no\îs  avec  fi  peu 
de  refped. 

Jupiter^ 

Vous  plaifantez,  Neptune,  ou  vous 
oubliez  que  ce  que  vous  propofez  là 
n'efl  pas  en  notre  pouvoir,  Ceit  aux 
Parques  qu'il  appartient  de  terminer  la 
deflinée  de  ehaquehomme,&  de  décider 
s'il  doit  mourir  d'un  coup  de  tonnerre 
ou  par  l'épée  ,  de  la  fièvre  ou  de  la  con^. 
fomption.  Vraiment ,  croyez-vous  que 
5'il  avûit  dépendu  de  moi  de  punir  les 
facriléges  qui  ont  pillé  dernièrement 
mon  Temple  à  Olympe,  de  qui  m'ont 
coupé  deux  boucles  de  ma  chevelure  , 
pelant  plus  de  fix  marcs ,  je  ne  les  au- 
rois  pas  foudroyés  fiir  ie  champ?  Et 
vous  même 5 vous  feriez-vous  laifle pren- 
dre votre  trident  par  ce  pêcheur  qui 
l'a  attiré  dans  (es  filets  ?  D  ailleurs,  ne 
feroit-cepas  donner  prife  fur  nous  que  de 
paroître  inquiets  de  l'événement  de  cette 
dii'pute?  &  ne  diroit-on  pas  que  nous 
avons  craint  les  argumens  de  Damis; 
que  c'eft  pour  cela  que  nous  nous  en 
fommes  défaits  avant  qu'il  rentrât  danjî 
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la  lice  avec  Timoclès  5  &  que  nous  ne 
gagnerons  notre  caufe  que  parce  que 
perfonne  ne  plaide  contre  nous? 

Neptune, 

Ma  foi,  fai  cru  que  c'étoit  le  moyert 
le  plus  court  pour  obtenir  une  vidoirq 
certaine. 

Jupiter. 

Votre  confeil  eft  impraticable  ,  & 
nous  ne  devons  pas  laifïer  la  difpute 
îndécire,en  faifant  mourir  notre adver- 
faire 3  fans  lavoir  auparavant  vaincu, 

Neptune. 

Imaginez  donc  quelque  chofe  de 
mieux ,  puifque  vous  ne  voulez  pas  vous 
en  tenir  à  mon  avis. 

Apollon, 

Si  ma  jeunefle  ne  m'ôtoit  pas  le  droit 
de  parler  ,  je  donnerois  peut-être  un 
confeil  utile. 

M  O  M  u  s. 

Affurément,  Apollon,  l'affaire  dont 
il  s'agit  eft  trop  intéreifanîe  pour  qu'on 
doivs  s  arrêter  à  lage  &  rejeter  l'avis 
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d'un  jeune  liomme,  lorfqu'il  s'agit  da 
bien  de  tous  :  il  feroit  fort  ridicule  qu'en 
un  danger  fi  preflant  nous  fufîions 
efclaves  des  formes  ;  d'ailleurs  ,  vous 
êtes  bien  en  âge  de  parler  en  public. 
Il  y  a  long-temps  que  vous  êtes  fortî 
de  page  &  que  vous  êtes  parmi  les  douze 
grands  Dieux;  &  depuis  le  temps  de 
Saturne  vous  aflîftez  au  confeil.  Ne 
rougiflfz  donc  point  de  donner  votre 
avis,  quoique  vous  n'ayez  point  encore 
de  barbe,  d'autant  plus  que  votre  fils 
Efculape  en  a  une  adez  belle  &  pour 
vous  &  pour  lui.  Parlez  avec  confiance 
&  fans  vous  défier  de  votre  jeuneffe  ; 
c'efi:  ici  une  belle  occafion  de  montrer 
votrelfagefTe ,  &  de  faire  voir  que  vous 
ne  perdez  pas  votre  temps  à  philofo- 
pher  avec  vos  Mufes  fur  THélicon. 

A  P  o  I,  L  o  N. 
Ce  neft  pas  à  vous,  Momus,  à  don- 
ner des  ordres  ici,  mais  à  Jupiter;  & 
s'il  veut  me  l'ordonner,  peut-être  par- 
lerai-je  allez  bien  pour  montrer  que  j'ai 
profité  de  mes  études. 

Jupiter. 
Parlez j  mon  fils,  je  vous  l'ordonne^ 

Dij 
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Apollon, 
Ce  Timoclès  efl:  un  honnête  hommes 
fort  pieux  &  fort  inftruit  delà  doïlrine 
des  Stoïciens.  Il  s'attacha  à  enfeigner  la 
philofophie  aux  jeunes  (i)  garçons,  & 
il  en  eft  bien  récompenfé  :  il  eft  fort 
éloquent  avec  eux  dans  le  tête-à-téte; 
mais  lorfqu'il  eft  queftion  de  parler  de- 
vant une  muhitude,  il  s'exprime  mal,  il 
fe  trouble  facilement ,  &  balbutie  plutôt 
qu'il  ne  parle  ;  ce  qui  fait  qu'il  apprête 
fouvent  à  rire  à  fes  dépens  ,  fur-tout 
lorfqu'il  veut  donner  un  échantillon  de 
fon  éloquence.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait 
l'efprit  très-délié  de  une  grande  péné- 
tration ^  félon  ce  que  difent  ceux  qui 
entendant  le  mieux  la  doctrine  des  Stoï« 
ciens  ;  mais  quand  il  veut  s'énoncer  en 
public,  il  gâte  &  confond  tout,  &  nç 
répond  pas  bien  nettement  à  ce  qu  oiî 
lui  dit.  Il  arrive  de  là  que  les  Auditeurs, 

(î)  D'AblancoLirt  fait  dire  à  Apollon  que 
Timoclès  tire  un  grand  profit  de  fa  pictd  Sr»  da 
fon  érudition  dans  l'injimnion  de  la  jeunejfe. 
Gq profit  ncH  pas  affurémentce  dont  il  eft  queftioa 
ici.  La  traduftion  littérale  que  nous  donnons,  hit 
aifez  fentir  le  trait  malia  qui  tombe  fur  le  Fliic^ 
Ipfophe  Sîoicieo. 
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i^iii  ne  l'entendent  pas ,  fe  moquent  de 
luij  Se  9  au  fond  3  il  faut  parler  claire- 
ment,  puifque  le  premier  objet  de  celui 
qui  parle  j  eft  de  fe  faire  entendre. 

M  o  M  u  s. 

Vous  avezraifon,  Apollon,  de  loueif 
la  clarté  dans  le  difcours,  quoique  vous 
rendiez  vous-même  des  Oraclei  fi  obf- 
curs,  qu'on  auroit  befoin  du  fecours 
d*un  autre  Apollon  pour  les  entendre- 
Mais  comment  remédierez-vous  à  ce 
défaut  de  talens  de  Timoclès  ? 

Apollon. 
Ne  pourroit-on  pas  lui  donner  un 
Avocat    qui  (ùt    recueillir  fes  raifons 
&   les  repréfenter  avec  éloquence  & 
evec  dignité. 

M  o  M  u  s. 

Voilà  un  confeil  qui  fent  bien  fort 
iécolier  ,  de  vouloir  introduire  un  pé- 
dant dans  une  aflemblée  de  Philofophesv 
un  interprète  expliquant  aux  affiftans 
ce  que  Timoclès  aura  penfé,lui  fervant 
de  truchement^  &  rendant,  fouvent 
fans  l'entendre,  ce  qu'on  lui  aura  dit  à 
J'oxeillej  tandis  que  Pamis  parleroit  lui- 

D  iij 
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même  contre  nous  avec  beaucoup  de 
promptitude  &  de  chaleur.  Ne  voit-on 
pas  combien  cette  farce  feroit  ridicule  aux 
yeux  des  afTiftans  ?  Il  faut  donc  prendre 
quelque  autre  parti.  xMais,  vous,  Apol- 
lon ,  qui  êtes  Devin ,  &  qui  gagnez  aflez 
d'argent  à  ce  métier,  pourquoi  ne  nous 
montrez-vous  pas  ici  votre  (avoir  faire? 
Apprenez-nous  qui  des  deux  Phiiofophes 
demeurera  vainqueur  dans  la  diCpute*, 
car  vous  devez  le  favoir. 

Apollon  fi). 
Je  ne  faurois  à  préfent;  je  n'ai  nî 
mon  trépied,  ni  mes  parfums,  ni  Tonde 
Caftalienne. 

M  o  M  u  s. 
Vous  voilà  'r  lorfqu'on  vous  ferre  de 

(  I  )  D'Ablancourt  a  omis  le  reproche  que 
iWomus  faic  â  Apollon  de  vendre  fes  Oracles  , 
ainfi  que  l'excufc  d'Apollon  ,  Tinflance  de  Mo- 
mus  ,  &  les  foîlicitations  de  Jupiter.  Il  eft  ce- 
j^endant  affez  piaifant  de  voir  Apollon  embar- 
lafle  de  prophétifer  ,  parce  qu'il  n'a  pas  tous  les 
outils  dont  il  a  befoin  ,  &  Jupiter  qui  lui  dit  : 
Prophédfe  toujours.  Dans  toute  celte  partie  du 
Dialogue,  d'Ablancour  a  retranché  ,  mutilé  .  «^: 
altéré  un  très-grand  nombre  de  paiTagcs  du  texté'5 
^  apurement  ce  n'eftpas  à  ravantage  de  Lucleo^ 
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près ,  vous  vous  gardez  bien  de  vous 
expofer  à  voir  vos  oracles  examipés  ôç 
convaincus  de  faux. 

Jupiter.     . 

Allons,  mon  fils  ,  prophétîfez  tou* 
jours,  pour  ne  pas  donner  occafion  à 
ce  médifant  de  Momus  de  décrier  vo3 
talens ,  comme  s'ils  dépendoient  abfolu- 
ment  d'un  trépied  ,  d'un  peu  d'eau  ,  Se 
d'encens. 

Apollon. 

Il  feroitbien  plus  convenable  de  m'în- 
terroger  à  Delphes  ou  à  Colophone, 
où  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  rendre 
mes  Oracles  commodément  .'cependant, 
quoique  je  n'aye  pas  ici  mes  outils,  u 
tâcherai  de  vous  annoncer  qui  desdeu^. 
remportera  la  victoire ,  &  vous  m'en^ 
tendrez  bien,  quoique  je  parle  en  vers 

Momus. 

Parlez-nous  clairement  au  moins ,  & 
que  nous  n'ayons  pas  befoin  d'interprète. 
Après  tout ,  nous  ne  cherchons  pas  à 
vous  tendre  des  pièges  ,  comme  le  Roi 
de  Lydie  avec  fa  chair  de  tortue:  vous 
favez  de  quoi  il  s'agit, 

B  iv 
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J  U   P   I   T    E    B. 

Que  va  t-îl  nous  dire?  Voilà  fon  vî- 
fage  qui  s'altère.  Tes  yeux  fe tournent, 
fa  chevelure  fe  hérifie ,  fes  mouvemens 
font  furieux;  il  eft  dans  une  difpofiîîon 
tout  à  fait  prophétique:  la  Divinité  l'inf- 
pire  ,  la  terreur  &  le  myrière  i'^nvis^ 
ronngnt. 

A  P    O  L   L   p  K. 

Dieux  !  écoutez  mes  Oracles  fur  F^ 
grande  querelle  qui  s'efl:  élevée  eatï«- 
deux  Phiîofophes  armés  l'un  &  Tautria 
d'argumens  de  pied  en  cap.  Quels  crisî 
quel  tumulte  1  Je  vois  les  manches  des 
charrues  effrayer  les  enfeignes  militaires; 
îe  vautour  emporte  la  fauîerelle  dans 
fes  ferres  cruelles;  les  corneilles,  mef- 
fagères  des  orages ,  annoncent  les  der- 
niers malheurs;  les  mulets  triomphent; 
ôc  lane  frappe  de  fes  cornes  fes  enfans. 
au  pied  léger. 

Jupiter. 

Hé  bien  ,  Momus  ,  qu'avez  -  vous  à 
rire?  Les  malheurs  qui  nous  menacent 
ne  font  pourtant  pas  rifibles.  Finifc 
donc ,  le  rire  vou$  étouffera. 
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M  O  M  u  s. 

Comment  un  Oracle  fi  clair  ne  me? 
feroitil  pas  rire? 

J  u  P   I   T   E   K, 

Explîquez-le  nous  donc,  puifque  vous 
t'entendez. 

M  0  M  u  s. 

Rien  de  plus  aifé.  Il  fignifie  qu'Apol- 
lon eft  un  Charlatan  ;  que  nous  fommes 
plus  bêtes  que  des  ânes  Se  des  mulets^ 
&  que  nous  n'avons  pas  plus  de  fens 
qu'une  fauterelle  ,  fi  nous  avons  quel- 
que confiance  en  lui, 

Hercule. 

Pour  moi,  mon  père,  quoique  je  ne 
ne  fois  qu'un  Dieu  nouveau ,  je  dirai 
mon  avis  fur  tout  ceci.  Lorfque  rafTeni-: 
blée  fera  formée ,  fi  Timoclès  a  lavan-^ 
tage,  nous  laifTerons  la  difpute  fe  con- 
tinuer ;  fi  nos  affaires  vont  mal ,  j'ébran- 
lerai les  colonnes  du  Portique,  &  je  le 
ferai  écrouler  fur  ce  fcélérat  de  Damis  ^ 
pour  lui  apprendre  à  nous  manquer  df 
refpeél. 


^^-..^-,^^.■1, ^.^A^.^.,^-r....^.^ 
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M  O  M  u  s. 

Hercule  ,  quel  avis  brutal!  Quolt 
vous  voulez  faire  périr  tant  d'honnêtes 
gens  avec  un  impie  ?  Vous  voulez  dé- 
truire ,  avec  le  Portique ,  les  trophées 
de  Marathon  [y  ]  ,  la  ftatue  de  MiU 
tiade  [(\  ,  &  le  Cynagire  [aa\ ,  &  ôter 
à  tous  nos  Orateurs  ces  beaux  fujets  de 
déclamation?  D'ailleurs,  pendant  votre 
vie,  vous  pouviez  croire  que  vous  étiez 
le  maître  de  faire  ces  chofes-là  ;  mais 
depuis  que  vous  êtes  Dieu,  vous  devez 
avoir  appris  que  la  vie  &  la  mort  des 
hommes  font  entre  les  mains  des  Par- 
)5ues5  &  que  nous  n'y  pouvons  rien» 

Hercule* 

Quoi!  lorfque  fai  étouffé  le  lion  de 
Némée  &  tué  Thydre  de  Lerne,  je 
a'étois  que  Tinflrument  des  Parques  ï 

J  u  P  I  X  E  B. 

3ans  doute. 

Hercule. 

Et  maintenant ,  fi  quelqu'un  m'îtr- 
fulte  ,  pille  mon  Temple ,  renverfe  ma 
^atue^  je  iie  pourrai  pas  rextrminej; 
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à  moins  que  les  Parques  ne  l'aient  réfolu 
lie  toute  éternité  ? 

J  u  P  I  T  E  K. 

Affurément. 

H  E  R  c  u  r  F* 

Voulez- vous,  Jupiter,  que  je  vous 
parle  avec  franchife  ,  cac  ,  comme  dit 
un  Poëte  comique  ,  je  fuis  un  homme 
groflîer,  qui  appelle  un  râteau  un  râteau  5 
il  vos  affaires  (ont  fur  ce  pied  là,  je  dis 
adieu  à  vos  honneurs  ,  au  fumet  des 
facrifices,  au  fang  des  vidinies-,  je  deC- 
cends  aux  Enfers  ,  où  les  ombres  des 
morts  auront  quelque  refped  &  quelque 
'  crainte  de  moi  ,  en  me  voyant  à  la 
main  feulement  Tare  qui  ma  fervi  à  dé- 
truire les  monftres  dont  j'ai  délivré  1^ 
terre. 

Jupiter. 

En  vérité,  MefTieurs,  nous  parlons" 
nous  '  mêmes  contre  nous  avec  trop 
de  liberté;  au  moins  n'allez  point  corn- 
niuniquer  à  Damis  ces  belles  réflexions» 
Mais  qui  vois  -  je  s'avancer  avec  tant 
de  vîteffe  ?  Ceft  un  Dieu  d  airain  chargé 
d'infcriptions  en  begu;x  çaradères ,  avec 

Pvj 


84        BIBLIOTHEQUE 


une  belle  chevelure  à  Tantique.  Mer- 
cure ,  c'eft  votre  frère  Hermagoras  [bb]  ^ 
celui  qui  QÛau  Eœcile.  Il  eft  tout  bar- 
bouillé de  poix  par  les  Statuaires  qui 
le  modèlent  tous  les  jours.  Que  voulez- 
vous,  mon  enfant?  Quy  a-t-il  de  nou- 


veau ? 


H  E  R  M  A   G  O  R  A  S. 


Un  événement  qui  demande  toute 
votre  attention,  &.  la  plus  grande  di*. 
|igence» 

J   u   P    I    T  E   B, 
Sachons  ce  que  c'efl. 

Hermagoras* 

Comme  on  me  modeloit  fous  le  Poi*-' 
tique ,  pour  me  faire  en  bronze ,  j*ai  va 
s'avancer  unej  troupe  en  tumulte,  à  Ik 
tête  de  laquelle  étoient  deux  Sophiftes, 
de  ceux  que  je  vois  là  difputant  tous 
les  jours,  près  d'entrer  en  lice,  &  te 
.vifage  penfif  ;  Damis  &  ,  . .  . 

Jupiter. 

Je  fais  ce  que  e'eft.  La  difpute  eflH 
iells  commencée  i 
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Hermagoras. 

Non  5  pas  encore.  On  ne  s'efl ,  jufqu'à 
préfent ,  fervi  que  des  armes  de  trait  l 
pn  k  dit  des  injures  de  loin» 

J   U    P   I   T   E   B. 

Meflieurs  les  Dieux  (i) ,  iî  ne  nou.3 
refte  qu'un  parti  à  prendre ,  ceft  de  les 
écouter.  Que  les  Heures  ouvrent  la 
trappe  des  Cieux&  diflipent  les  nuages. 
Que  de  monde  aflembfé  pour  entendre! 
iAh  !  je  n'aime  pas  à  voir  ce  trouble  & 
cette  crainte  dans  Timoclès  :  cet  hom- 
me-là va  nous  perdre.  Faifons  au  moin§ 
des  voeux  pour  lui  tout  bas,  de  crainte 
g^ue  Damis  ne  nous  entende, 

Timoclès. 
Que  dites -vous  3  facrilège  ?  II  n'y  â 
point  de  providence ,  point  de  Dieux  ji 

D  A   M   ï   s. 

J*en  fuis  conv#jncu.  "Voyons  les  rai-- 
fons  que  vous  avez  de  croire  le  cq;i« 
traire. 

(0  Tout  cet  endroit  eft  inhuinainenaent  défi-^ 
guré  dans  d'Ablancourç. 
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T    I    M    O    C    L    E    s. 

Ce  n'eft  point  à  mol  à  prouver  mort 
fepinion  :  mais  vous,  fcélérat,  répondez* 
moi. 

J  0  p  I  T  E  R. 

Notre  champion  a  cela  de  bon  qu'il 
Crie  plus  fort  &  qu'il  s'échauffe  bien 
davantage.  Courage,  Timoclès ,  des  ii;-- 
jures  fur-tout. 

D   A   M   I   s. 

Hé  bien, Timoclès,  je  vous  répon- 
drai, puifque  vous  le  voulezi  mais  point 
d'injures ,  s'il  vous  plait, 

TïMOCLÈS. 

A  la  bonne  heure.  Vous  prétendes 
idonc  (i),  fcélérat,  que  les  Dieux  ne 
prennent  aucun  foin  des  chofes  de  ce 
inonde  ? 

D  A  M  I  sr. 

^ucun. 

(i)  Timoclès  traite  Damis  de  fcélérat  ,  atf 
«loment  même  qu'il  lui  promet  de  ne  plus  «lire 
d'injures.  La  pîaifanterie  efl:  perdue  dans  d'Ablann 
court  ,  qui  a  jugé  a  propos  de  fuppûmer  cçt^ 
promeflTe  de  Timoclçs^ 
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T   I   M   O    C   L    E   S. 

Qu'il  n'y  a  point  de  providence^ 

D   A   M    I    s. 

Nulle. 

T   I  M   o    C    L   È    s. 

jQue  tout  eft  emporté  au  hafard  î 

D    A  M   I    s. 

[Apurement. 

T  I  M  o  c  L  E  s. 

Quoi ,  Meffieurs,  vous  entendez  ces 
blafphênies  de  fang  froid,  &  vous  nç 
lapidez  pas  cet  impie! 

D    A   M   I   s. 

Timoclès ,  pourquoi  cherchez  vous 
a  exciter  le  peuple  contre  moi?  Qui  êtes 
vous  pour  prendre  en  main  la  vengeance 
des  Dieux? Que neleur  laiiïez  vous- à  eux* 
înêmes  le  foin  de  fe  venger?  Vous  voyez 
que,  quoiqu'ils  m*entendent  depuis  long- 
temps parler  d'eux  avec  la  même  liber- 
té, fi  tant  eft  qu'ils  entendent,  jufqu'à 
préfent  ils  ne  m'ont  pas  puni, 

TiMOCLis. 

Ils  vous  entendent ,  malheureux  ;  Sc 
îeur  vengeance  n'eft  que  différée^ 
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D    A   M   I   S. 

Bon  !  lis  n'auront  jamais  le  temps  de 
penfer  à  moi ,  avec  tant  d'affaires  que 
vous  leur  mettez  fur  les  bras ,  &  le  foia 
de  cet  univers  qui  les  occupe.  C*eft  pouc 
cela  qu'il  ne  vous  ont  pas  encore  pu- 
ni vous-mêmede  toutes  vos  friponneries^ 
que  je  pafTe  fous  filence ,  pour  ne  pas 
violer  les  conventions  que  nous  avons 
faites  de  ne  pas  dire  d'injures  j  car,  au 
fond,  ce  feroit  un  grand  argument  en 
faveur  de  leur  providence ,  que  la  pu- 
nition qu'ils  feroîent  de  vous  (i);  mais 
ils  font  fans  doute  partis  pour  quel- 
que grand  voyage  :  ils  auront  été  au 
delà  de  l'Océan,  ou  chez  les  Ethio-i 
piens  ,  ce  peuple  jufte  ,  chez  lequeî 
ils  vont  fouvent  dîner  3  même  fans  être 
invités. 

T   I    M    O    C   L    ES. 

Que  répondre,  Damis,  à  de  pareilles 
înfoiences  ? 

D   A  M   I   s. 

Que  répondre  à  ce  que  je  vous  de^ 
snande  depuis  long-temps  ?  Donnez- moi 

^,. '  r  r 

(  x)  On  ne  die  point  foire  jpunùiçn  dç  qualtiu^im  f 
maïs  juflice» 
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les  preuves  fur  lefquelîes  vous  fondez 
cette  prétendue  providence  des  Dieu??* 

TiMOCLÈS. 

Des  preuves  ?  Ces  preuves  font,  le  bel 
ordre  du  monde  ,  le  cours  réglé  du  fo- 
leil  &  de  la  lune,  le  retour  périodique 
des  faifons,  la  génération  des  plantes 
&  ôqs  animaux,  l'organifalion  merveil- 
îeufé  de  l'homme,  qui  le  rend  capable 
de  fe  nourrir,  de  fe  mouvoir ,  de  pen- 
fer,  d'exercer  les  arts  de  toute  erpèce.r 
Ce  font  ces  merveilles ,  &  une  infinité 
d'autres  qui  démontrent  la  providence 
des  Dieux. 

D  A  M  X  S. 
^  Vous  allez  bien  vîte,Timoc!ès:  vous 
tîtez  des  phénomènes  ;  mais  vous  ne 
prouvez  pas  qu'ils  foient  Touvrage  de 
la  Divinité.  Je  ne  nie  pas  que  ces  phé- 
nomènes e:xi]n:enti  mais  de  leur  exiftence 
Vous  n'êtes  pas  en  droit  de  conclure 
qu'ils  font  produits  par  le  pouvoir  d'unç 
caufe  intelligente  qui  ait  eu  un  plan, 
im  defTein.  lîs  continuent  parce  qu'ils 
ont  commencé  3  &  par  les  mêmes  caufesr 
vous  donnez  mal  à  proposle  nom  d'or- 
jdre  à  la  néçefîîté  qui  les  amène  U  qui 


^o        BIBLIOTHEQUE 

les  fait  fuccéder  les  uns  aux  autres.  Vous 
.vous  emportez  contre  ceux  quine  voyent 
point,  comme  vous,  cet  ordre  prétendu: 
par  une  fimple  énumération  de  faits 
dont  nous  convenons ,  comme  vous  , 
,vous  croyez  nous  prouver  que  leur 
fucceflion  efl:  l'ouvrage  de  la  providence; 
te  qui  eft  la  queftion  même  dont  il 
s'agit  entre  nous  deux.  Ceft-là  un  pur 
fophifme  :  dites  nous  quelque  chofe  de 
mieux. 

TiMOCLÈS. 

Je  crois  bien  qu*il  n'eft  pas  befoin 
td'autre  démonftration  après  celle-là  ; 
mais  je  vais  cependant  vous  prefferd*unc 
autre  manière.  Répondez-moi,  Homère 
Vous  paroit-  il  un  grand  Poëte  ? 

D   A   M   I  s. 

Ê^flurément. 

TlHOCLES. 

Croyez  l'en  donc  lorsqu'il  chante  la 
fagefle  &  la  providence  des  Dieux. 

D    A    M    I   s. 

Vous  êtes  admirable ,  mon  cher  Ti- 
moclès  :  tout  le  monde  conviendra  avec 
,vous  qu  Homère  eft  un  excellent  Poetei 
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jmals  perfonne  ne  le  prendra  pour  juge 
dans  une  affaire  de  cette  nature,  ni  lui, 
ni  aucun  de  fes  confrères.  On  (ait  que 
ces  MefTieurs  ne  tiennent  pas  grand 
compte  de  la  vérité  ,  ôc  qu'ils  ne  le 
propofent  que  de  charmer  les  oreilles 
de  leurs  auditeurs  &  de  leur  leéleui||^ 
par  l'harmonie  de  leurs  vers.  Voilà  ""^ 
pourquoi  ils  employent  un  langage  ms- 
furé ,  des  fidions  agréables  ,  &  tout  ce 
qui  peut  embellir  leurs  Ecrits;  mais  je 
vous  demanderois  volontiers  dans  quels 
paffages  d'Homère  vous  avez  puifé  les 
idées  avantageufes  que  vous  vous  faites 
des  Dieux.  Eft-ce  dans  ceux  où  c^  Poëte 
lîous  peint  Jupiter  lié  par  fa  fille  Se  fon 
fils,  de  Thétis  appelant  Briarée  pour  la 
délivrer,  fans  quoi  le  Deus  opt'imus  ma' 
ximus{ç,xo\x,  encore  efclave?  Jupiter  vous 
paroît-il  digne  de  vos  refpeds ,  lorfque  , 
pour  reconnoître  le  fervice  que  lui  a 
rendu  Thétis^  il  envoie  à  Agamemnon 
un  fonge  funefte,  en  conféquence  du- 
quel des  milliers  de  Grecs  font  dévoués 
àla  mort?  Et  pourquoi  prend-il  ce  moyett 
honteux  ?  Sans  doute  parce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  frapper  Agamemnon  lui- 
saême  de  la  foudre ,  fans  manquer  trop. 
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ouvertement  à  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née à  Junon^  Votre  croyance  aux  Dieux 
eft-eile  foutenue  par  les  contes  qu'Ho- 
mère nous  a  faits  de  Ve'nus  de  de  Mars 
bleflfés  par  Diomède  à  l'infligation  de 
"Minerve  ;  des  combats  des  Divinités 
'entre  elles,  de  Mercure  contre  Latone, 
de  Pallas  contre  Mars,  où  la  Déeffe 
eft  vicflorieufe  parce  que  Mars  eft  af- 
foibli  par  fa  bleflure?  Diane  mérite  t* 
elle  votre  encens ,  lorfque,  pour  fe  ven- 
ger de  ce  qu'elle  n'a  pas  été  invitée  au 
feftin  d'Enée,  elle  envoie  furfes  teires  uii 
fanglier  affreux  qui  ravage  tout?  Croyeï 
yous  Homère  fur  tout  c-^la  f 

Jupiter. 

Quels  applaudiflemens  s  élèvent  poui* 
Damis  !  Notre  Tiraoclès  héfite  &  trem- 
ble; je  crains  bien  qu'il  ne  jette  fon 
bouclier ,  pour  trouver  fon  falut  dans  la 
fuite.  Il  regarde  autour  de  Iui,&  cher- 
che par  quel  endroit  il  pourra  s'échap- 
per, 

T  I  M  o  c  L  È  s. 

Euripide  vous  paroît-il  donc  un  în-^ 
fenfé ,  lorfqu'amenant  les  Dieux  fur  la 
fçène;,  il  leur  fait  dire  qu'ils  aiment  5c 


DES    ROMANS.  $5) 

■wi^wMiiiiii    I  !■ miiii*iiÉi«>wMiW[i<iiiiiiiiw- riinta  ■■mil       ,   ,4 

protègent  les  bons,  &  qu'ils  puniflent 
les  miçhans  &  les  impics  comme  vous? 

Mon  cher  Timoclès,  fi  votre  religion 
eft  établie  fur  1  autorité  des  Poëtes  tra-* 
giques,  il  faut  que  vous  regardiez  Polus, 
Ariftodemus ,  Satyrus  ,  &C  nos  autres 
Comédiens  5 comme  des  Dieux,  ou  que 
vous  penfiez  que  les  Dieux  eux-mêmes 
font  venus  fur  la  Scène  en  perfonne, 
avec  le  coftume  &  la  robe  traînante, 
le  manteau,  la  ceinture,  &  les  autres 
ornemens  de  nos  Afleurs  j  8c  je  vous 
avoue  que  je  ne  puis  croire  ni  Tun  ni 
l'autre  :  quoiqu'il  en  foit,  écoutez  c» 
même  Euripide,  Torfquil  parle  de  fon 
chef,  &  vous  l'entendrez  dire  :  Voye^  les 
deux  &  cette  atmofphere  îmmenfe  qui 
cmbraffe  la  terre\  c'efl  Jupiter^  cefl-là  Dieu^ 
Et  dans  un  autre  endroit  :  Jupiter  ,  u 
Jupiter  dont  nous  ne  connoijfons  que  U 

T   I   M    O    G    L   è    s. 

Voulez-vous  donc  que  toutes  les  na- 
tions foientdansrerreur,lorfqu'elles  pen< 
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fent  qu'il  y  a  des  Dieux  &  qu'elles  célè- 
brent des  fêtes  en  leur  honneur  i 

D   A    M    I   s.     ' 

Vous  n'êtes  pas  adroit,  Timoclès, 
en  me  rappelant  les  opinions  Ôqs  peuples 
fur  la  Divinité;  car  elles  prouvent  plus 
fortement  que  toute  autre  chofe  l'incer- 
titude &  rabfurdité  de  tout  re  qu'on 
dit  des  Dieux.  Toutes  ces  opinions  font 
différentes  entre  elles,  ou  oppofées.  Les 
Scythes  facrifient  à  un  Sabre,  les  Thraces 
à  Zamolxis  exilé  de  Samos  ;  les  Phry- 
giens, à  la  Lune  i  les  Ethiopiens,  au  Jour; 
les  Cylléniens ,  à  Phalès  ;  les  Argy riens, 
à  une  Colombe;  les  Perfes,  au  Feu;  les 
Egyptiens ,  à  l'Eau,  Parmi  ceux-ci,  quoi- 
que l'Eau  foit  chez  tous  une  Divinité; 
il  y  en  a  cependant  d'autres  locales  & 
particulières:  à  Memphis,un  Bœuf;  à 
Pélufe,  un  Oignon  ;  ailleurs ,  un  Ibis  [ccj^ 
un  Crocodile  [dd] ,  un  Cynocéphale  [eej , 
un  Chat,  un  Singe.  D'autres  adorent  une 
Epaule  droite ,  ailleurs  c'eft  l'Epaule 
gauche  •,  ici  une  moitié  de  Tête,  là  un 
Plat  ou  un  Pot.  Mon  cher  Timoclès, 
eft-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  tout  ce- 
la bien  ridicule  \ 
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M    O    M    U    S. 

Ne  Tavois-je  pas  bien  dit  (i)  que 
toutes  ces  chofes  fe  découvriroient  }xn 
jour? 

Jupiter. 

Vous  avez  raifon ,  nous  tâcherons  d'^ 
mettre  ordre  dans  la  fuite ,  pourvu  qu^ 
nous  nous  tirions  du  danger  préfent. 

TiMOCLÈS. 

Ennemi  de  la  Divinité,  &  les  Oracles 
ne  font  -  ils  pas  dus  aux  Dieux  }  Les 

prédirions  de  l'avenir  ne  font  -  elles 
pas  l'ouvrage  de  leur  providence  bien-^ 
faifante  ? 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  ne  parlez  pas  dQS  Oracles  ;  car 
je  vous  demanderai  de  me  citer  ceux 
qui  vous  touchent  le  plus  ;  eft  -  ce  la 
réponfe  d'Apollon  au  Roi  de  Lydie? 
réponfe  à  double  fens  &  à  double  face, 
comme  les  images  de  Mercure,  &  que 


(i)  D'Ablancourt  fait  dire  à  Momus  :  JVe 
dijois-je  pas  bien  qu'oa  examineroit  un  jour  ces 
fadaifes?  N'eft-il  pas  bien  ridicule  de  mettre 
dans  la  bouche  d'un  Dieu  ce  mot  àt  fadaifes  ^ 
pour  défi^ner  les  opinions  des  hommes  fur  le 
cuite  des  Dieux.  Lucien  n  eil  pas  fi  mal-adroit, 
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ce  pauvre  Prince  acheta  pourtant  biea 
cher. 

M  o  M  t;  s. 
Ce  diable  d'homme  met  le  doigt  fur 
tout  ce  que  je  craignois  le  plus  qu'il  ne 
découvrît.  Où  eft  donc  le  bel  Apollon  ? 
que  ne  defcend-il  avec  fa  lyre  &  fon 
trépied ,  pour  le  réfuter  $:  lui  répondre?! 

J   U   P    I    T    E   K. 

Vous  nous  excédez ,  Momus ,  ave^ 
vos  plaifanteries  hors  de  faifon. 

T   I   M   o   C    JL    È    s. 

Voyez ,  malheureux  Damis  ,  voyéî 
^e  mal  que  vous  faites  aux  hommes. 
Vous  renverfez,  par  vos  di(cours  im* 
pies,  les  Temples  &  les  Autels  dc^ 
pieux. 

D  A  M  I  5. 

Ah  t  Tîmoclès  ,  il  y  a  des  Autels 
qu'on  peut  laifTerfubfifter. Les  Temples' 
où  l'on  ne  brûle  que  des  parfums  agréa- 
bles ne  font  point  de  mal  au  x  hommes; 
mais  je  verrois  avec  plaifir  détruits  juf- 
jqu'aux  fondemens  les  Temples  &  \qs  Au- 
tels de  Diane  en.Tauride,  où  des  hom-;^ 
mes  font  les  vidimes  qu'on  offre  à  cette 
affreufe  Divinité. 

JUPlT^Hi 
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Jupiter. 

Cet  homme  n'épargne  rien ,  &  nous 
palïe  tous  en  revue,  innocens  &c  cou- 
pables. 

M  o  M  u  s. 

Innocens  !  Il  y  en  a  bien  peu  parmi 
nous,&  je  vous  afTure  qu'il  n'épargnera 
pas  plus  les  plus  grands  Dieux. 

T   I    M    o    C    L    È   s. 

Incrédule  Damis ,  entendez- vous  la* 
picer  tonner? 

Damis. 

J'entends  le  tonnerre;  mais  il  n'y  a 
que  vous,  qui  venez  fans  doute  de  chez 
les  Dieux  pour  plaider  leur  caufe  ici , 
qui  puifliez  favoir  fi  c'eft  vraiment  Ju- 
piter qui  tonne  ;  car  ceux  qui  ont  été 
en  Crète,  nous  difent  qu'on  y  montre 
fon  tombeau  &  fon  épitaphe,  quiattef- 
tent  qu'il  ne  peut  lancer  fon  tonnerre, 
puifqu'il  eft  mort. 

M  o  M  u  s. 
Je  favois  bien  qu'il  n'oublieroit  pas 
ce  trait-là.  Mais,  quoi  ,  Jupiter,  vous 
pâllffez  de  colère  î  li  donc,  ne  vous  trou- 
'^  Janvier  1786,  i^':  Fol.        E 
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blez  point  :  il  faut  méprifer  ces  gens-là 
&  leurs  difcours. 

Jupiter. 

Les  méprifer  !  cela  efl  bien  facile  à 
dire.  Voyez-vous  comme  les  auditeurs 
fe  laifTentprefque  tous  entraîner  à  l'avis 
de  Damis  ? 

M  o  M  u  s. 

Que  vous  importe  ?  Quand  vous  Ij 
voudrez ,  vous  n'avez  qu'à  les  lier  avec 
votre  chaîne  d'or ,  Se  vous  les  enlèverez; 
avec  la  terre  &  l'océan. 

TiMOÇLÈS, 

Dites- moi,  fcéiérat,  avez^vous  jamais 
navigué  ? 

Damis. 

Plus  d'une  fois. 

T    I    M    o    C    L   È   s. 

Etoit-ce  le  vent, ou  les  rameurs  & 
le  pilote  qui  vous  conduifoient  &  qui 
vous  fauvoient  du  naufrage  ? 
Damis. 
Les  rameurs  &  le  pilote. 

T  I  M  o  c  L  È  s. 
Quoip  un  navire  ne  peut  marche^ 
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fans  pilote,  &c  vous  croyez  que  cet  uni- 
vers n'cft  ni  gouverné  5  ni  conduit? 

D    A    M   I    s. 

Fortbien,  Timoclès;  fadopte  votre 
comparaifon  :  mais ,  mon  cher ,  dans  un 
vaifTeau  ,  vous  voyez  le  condudeur  & 
le  pilote  occupés  du  bien  commun  Se 
de  tout  ce  qui  "doit  ctre  mis  en  œuvre 
pour  la  confervation  du  navire  ;  vous 
les  voyez  préparant  de  loin  les  manœvres 
contre  les  tempêtes  ,  &  donnant  des 
ordres  aux  matelots  ;  vous  ne  trouvez 
dans  le  vaifTeau  rien  d'inutile,  riçn  de 
déplacé-,  mais  votre  prétendu  pilote 
&  Tes  matelots  qui  conduifent  le  grand 
vaiOeau  dans  lequel  tjous  fommes  em- 
portés,  ne  font  rien  de  raifonnable,  ne 
dirpofent  rien  avec  CagePxC.  Les  cables 
font  jetés  négligemment  ,  Ôc  embar- 
raiTent  les  manœvres  ;  les  ancres  font 
dorées,  la  proue  ne  Teil  point;  la  partie 
inférieure  du  vaifTeau  eft  peinte  ,  &  ce 
qu'on  en  voit  elî  négligé  &  maî-propre; 
des  matelots ,  les  plus  timides  &:  les  plus 
pareGeux  ,  ont  double  &  triple  paye  5 
&  tel  autre,  adif,  adroit,  vigilant, 
propre  aux  manœuvres  les  plus  diffi- 

Eij 
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ciles  5  ePc  employé  uniquement  à  la 
poupe.  Même  défordre  parmi  les  chefs: 
un  mauvaise  mal-adroit  coquin  afljs  au 
gouvernail  ;  un  parricide  ,  un  homme 
de  fac  &C  de  corde  ,  honoré ,  fêté  ,  & 
occupant  dans  le  vaifTeau  la  première 
place  5  tandis  que  d'honnêtes  gens  font 
dans  un  coin  àTétroit,  méprifés  Se  fcu^ 
îés  aux  pieds.  Voyez  quelle  malheureufe 
navigation  ont  faite  Socrate  ,  Ariftide , 
èi  Phocion  j  ils  ont  eu  à  peine  leur  fub- 
ilflance  ,  des  planches  pour  lit,  &  une 
place  étroite  versle  fond  de  cale,  où  ils  ne 
pouvoient  pas  s'étendre  tout  deieur  long. 
Confidérez  au  contraire  que  de  biens 
ont  poffédésCallias  [yy] ,  Midas  [gg] ,  Se 
Sardanapale  [M] ,  &  avec  quel  mépris  ils 
ont  traité  les  hommes  qui  valoient  cent 
fois  mieux  qu'eux.  Voilà  ce  qui  arrive, 
Timoclès ,  dans  ce  vaiffeau  fi  bien  gou- 
verné. De  là  tant  de  naufrages.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  s'il  y  avoit  un -Chef  éclai- 
ré ,  il  arrangeroit  mieux  les  chofes  ;  il 
diftingueroit  les  bons  matelots  des  mau- 
vais ,  les  gens  de  bien  Se  les  coquins;  il 
difrribueroit  les  emplois  Se  les  places 
félon  k:  mérite  ;  il  admettroit  à  fa  fo- 
eicté  Se  preudroit  pour  fon  confeil   les 
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plus  habiles  &  les  plus  honnêtes  j  il  con- 
fieroit  le  foin  des  manœuvres  les  plus 
importantes,  aux  plus  inteliigens&  aux 
plus  acflifs,  3c  feroit  donner  vingt  coups 
de  corde  par  jour  aux  parefleux  &  aux 
fripons.  Ainfi^  mon  cner  ,-  l'argument 
que  vous  avez  mis  fur  votre  vai/feau  , 
court  rifque  de  faire  naufra-ge ,  parce 
que  vous  avez  un  mauvais  pilote, 
M  o  M  u  s. 

Damis  J'emporte,  8c  la  vi£î:oirelui  eft 
affiire'e. 

J   u    P   I    T   E   K. 

Je  crois  qu'oui  :  aufïî  ce  Timoclès  ne 
dit  rien  de  bon  ;  il  n'emploie  que  des 
lieux  communs  &  des  argumens  ufés  , 
guxquels  on  répond  facilement. 
Timoclès, 

Hé  bien,  puifque  vous  ne  voulez  pas 
de  ma  comparaison  de  vaifTeau  ,  voici 
un  raifonnement  plus  folide^  &  que  vous 
ne  renverferez  pas. 

J  y  p  I  T  E  K, 
Que  va-t-il  dire  > 

Timoclès. 
^Pefez  bien  cet  argument- ci  i  voyez 

E  iij 
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comment  les  parties  en  font  étroitement 
jîées,  &  convenez  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  s'y  refufer.  S'il  y  a  des  autels,.il  y  a 
àQS  Dieux  -,  or  il  y  a  des  autels ,  donc 
îl  y  a  des  Dieux.  Hé  bien ,  q^ie  dites- 
vous  à  cela  ?  Répondez. 

D   A    M    I    s, 

LaifTez-moi  le  temps  de  rire,  6^  puis 
je  vous  répondrai. 

T   I   M    O   C    L    È    s. 

Mais  vous  me  paroilTez  avoir  envie 
de  rire  long-temps  ;  dites-nous  donc  ce 
que  mon  argument  a  de  ridicule. 

D    A    M    I    S. 

Vous  avez  jeté  votre  dernière  ancre- 
pour  vous  fauver  du  naufrage ,  &  vous 
ne  voyez  pas  quau  lieu  de  cable,  elîo 
re  tient  qua  un  fi!.  Ces  deux  propor- 
tions ://j^  a  dîs  autels  y  donc  ii y,  a  des 
Dieux  j  ne  tiennent  point  Tune  à  Tautrei 
&  fi  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  m^ 
dir^,  nous  pouvons  nous  féparer. 

T    I    M    o    G    LÉS. 

Ah  !  vous  quittez  le  champ  de  ba- 
taille le  premier  ,  vous  vous  avQuea 
donc  vaiiicu? 
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D    A    M    I    s. 

Apurement  ,  Timoclès  *,  auflî  que 
Voulez-vous  que  je  faiTe  à  un  homme 
qui  court  embrafTer  Tautel  ,  comme 
ceux  à  qui  on  fait  violence.  Hé  bien  , 
fur  cet  autel  même,  je  jure  que  je  ne 
difputerai  plus  avec  vous. 

T  I  M  o  c  L  È  S* 

Tu  railles,  fcélérat ,  impie  ,  homme 
lÈxécrabîe,  fouillé  de  tous  les  crimes. 
On  ne  fait  qui  eft  ton  père,  ta  mère 

étoit  une  P tu  as  tué  ton  frère , 

tu  pilles  les  tombeaux  des  morts ,  tu  es 
un  adultère  ,  un  .....  un  impudent. 
Oh  î  tu  ne  t'en  iras  pas  que  je  ne  t  aye 
lîîoulu  de  coups  &  caffé  la  tête  avec 
cette  tuiie. 

Jupiter. 

Damis  s'en  va  en  riant  >  l'autre  le 
fuit  en  laccablant  d'injures  :  mais  que 
ferons -nous? 

Mercure. 

Bon ,  ce  n'efi:  rien  que  cela  ;  fouvenons 
■nous  de  la  maxime  d'un  poète  qui  dit  (i)  ? 

(i)  D'Abhncourr  traduit  ainfî  cette  maxime  ? 
On  na  de  mal  ^ne  ce  qu'ion  s*  en  fait. 

B  iv 
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On  n&  vous  a  point  infuUé ,  Ji  vous  ne 
croyei  pas  têtn.  Les  infultes  ne  vous 
feront  point  de  mal,  (î  vous  ne  les  pre- 
nez pas  pour  vous.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  à  ce  qu*an  petit  nom- 
bre de  Philofophes  penfent  comme  Da- 
mis.  Nous  aurons  toujours  pour  nous 
le  vulgaire,  le  peuple,  &  au  moins  les 
nations  barbares,qui  font  bien  plus  nom- 
breufés  que  \^s  Grecs. 

J  u  P  I  T  E  JR. 
Oui:  mais.  Mercure,  nous  pouvons 
dire  de  Damis  ce  que  Darius  (  i)  difoît 
de  Zopyre  [ii]  rj'aîraerois  mieux  avoir  ce 
brave  nomme  pour  défenfeur  &  pour 
ami,  que  d*avoir  mille  Babyloniens  à 
ma  foîde. 


Cette  pièce ,  ainfî  que  prefqiie  toutes  celles  Je 
Xucîen,  étant  fondée  fur  la  connoiiïance  la  plus 

(i)  D'Ablancourt  couronne  toutes  fcs  mal^ 
adreiîes  ,  en  fupprimant  cette  application  de 
Jupiter,  qui  eft  pleine  de  grâce  &  de  finefli. 
IÇncore  un  coup,  il  faudroit  citer  les  trois  quarts 
de  cette  traduûion  ,  pour  en  faire  connoître  tous 
les  défauts  Cependant  ceux  qui  ne  connoifTent 
pas  le  texte  ,  le  lifent  avec  plaiiîr  :  c'éft  le  plus. 
bel  éloge  qu'on  ^uifTe  faire  de  Lucien. 
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ctendue  de  la  Mythologie ,  on  ne  peut  non 
plus  l'entendre  &  en  profiter  ,  qu'à  l'aies  de 
cette  connoifTance.  Les  notes  fuivantes  nous 
ont  paru  néceflaires  .pour  faciliter  l'intelligence 
des  endroits  du  texte  les  moins  généralement 
connus  ,  &  pour  développer  ce  qui  mérite  dé 
i'ctre,  même  dans  ce  qui  eft  étranger  à  la  Fable* 


.àijiiJSîs'^f^ài^. 


tm^'- 


NOTES. 

[h]  Phidias  étoit  un  fameux  Sculpteur 
d'Athènes,  vers  Tan  448  avant  J.  C.  Il 
avoit  faitjdifent  tous  les  Hifloriens,  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  Ton  talent. Il  pollédoit  fur-tout 
Toptique,  fcience  qui  lui  fut  très-utile 
dans  une  occafion  remai-quablQ,  A/camènc 
&  lui  furent  chargés  de  faire  chacun  une 
Minerve  y  afin  qu'on  pût  choifir  la  plus 
belle  ,  pour  la  placer  fur  une  colonne. 
La  ftatue  à'Alcamhne^  vue  de  près,  avoit 
un  beau  fini ,  qui  gagna  tous  les  fuf- 
frages,  tandis  que  celle  de  Phidias  ne 
paroifToit,  en  quelque  forte  qu'ébauchée, 
Mais  le  travail  recherché  du  premier 
difparut,  lorfque  la  ftatue  fut  élevée 

E  V 
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au  lieu  de  fa  deilination.  Celle  de  Plildlas 
au  contraire  fit  tout  fon  effet ,  &  frappa 
les  fpedateurs  par  un  air  de  grandeur 
&  demajefté  qu'on  ne  pouvoit  fsiaffec 
d'admirer.  Ce  fut  lui  quijaprès  la  bataille 
de  Marathon  ,  travailla  fur  un  bloe  de 
marbre  que  les  Perfes  ,  dans  refpérance 
de  la  vid^ire  ,  avoient  apporté  pour 
ériger  un  trophée.  Il  en  fit  w-^QNêniéJis^ 
Déefle  qui  avoit  pour  fondion  d'humi- 
lier les  hommes  fuperbes.  On  chargea 
encore  Phidias  de  faire  la  Minerve  qy'oii 
plaça  dans  le  fameux  Temple  appelé 
le  Panthéon.  Cette  ftatue  avoit  vingt- 
iix  coudées  de  haut;  elle  étoit  d*or  &: 
d'ivoire  ;  mais  c'étoit  l'art  qui  en  fai- 
foit  le  principale  mérite.  Elle  auroit 
fait  douter  s'il  pouvoit  y  avoir  rien  de 
plus  parfait  en  ce  genre  ,  {i  Phidias  lui- 
înême  n'en  eût  donné  la  preuve  dans 
ion  Jupiter  Olympique ,  qu'on  peut 
appeler  le  plus  grand  effort  de  Tare.  Il 
fut  infpiré  dans  la  conftrudion  de  ce 
dernier  ouvrage  par  un  elprit  de  ven- 
geance contre  les  ÀthénienSjdont  il  avoit 
à  fe  plaindre ,  &  par  le  défir  d  oter  à  fon 
ingrate  patrie  îa'gloire  de  pofféder  fon  plus 
fcel  ouvrage,  dont  les  Eléens  furent  por-- 
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feffeurs.  On  mit  Ton  Jupiter  Olympique 
au  nombre  des  fept  merveiîies  du  monde. 
Ce  fut  par  ce  chef-d'œuvre  qu'il  termi- 
na fes  travaux.  Long  -  temps  après  lui 
oti  confervoit  encore  fon  atelier  ,  &  les 
voyageurs  Talloient  voir  par  curiofité* 
Les  Eléens  ,  pour  faire  honneur  à  fa 
ir.émoire ,  créèrent  en  faveur  de  fes  dtC- 
cendans  une  charge ,  dont  toute  la  fonc- 
tion confiftoit  à  nettoyer  cette  magni- 
fique (latue,  &  à  la  préferver  de  tout 
ce  qui  pouvoit  en  ternir  la  beauté.  Phi' 
dlas  fut  le  premier  parmi  les  grecs  qui 
étudia  la  belle  nature,  pour  Timiter.  Sont 
imagination  étoit  grande  3z  hardie  ;  il 
favoit  rendre  la  divinité  avec  une  telle 
expreiîion  &  un  ii  grand  éclat ,  qu'il 
fembîoit  avoir  été  guidé  dans  fon  travail 
par  la  Divinité  elle-même. 

[c]  Alcamène  vivoit  dans, le  même 
temps  que  Phidias;  ils  furent  rivaux.  Sa 
Fé/2us  &  fon  J/ulcain  lui  firent  le  plus 
grand  honneur. 

[d]  My  ron ,  Sculpteur  Grec ,  vers  Ta» 
442  avant  J;  C^s'eft  rendu  recomman- 
dable  par  un  exade  imitation  de  la  na- 
ture. La  matière  fembîoit  s'animer  fous 
Ibn  cifj?au,Plufîeurs  épigrammesdeTan- 

Evj 
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thologîe  font  mention  d'une  vache  qu'iF 
avoit  repréfentée  en  cuivre,  avec  un  tel 
art,  que  cet  ouvrage  ieduifoit  même 
les  animaux, 

[e]  Euphranor  étoit  un  Peintre  excel- 
lent &  un  habile  Sculpteur;  il  vivoit 
fous  lacent  quatrième  Olympiade,  vers 
Tan  35^  de  Rome.  Il  fut  un  des  pre- 
miers qui  fut  donner  aux  Héros  cette 
rnajefté  qui  doit  paroître  dans  leur  port 
aufli  bien  que  fur  leur  vifage  ,  &  ce  fut 
lui  qui  remarqua  la  beauté  ôqs  propor- 
tions, &  qui  en  dreffa  des  règles.  Pline  ^ 
1.  34.  c.  8.  Félibien  ,  entr&t,  fur  Us  vies 
des  Peintres, 

Le  nouveau  Divflionnaîre  hiftorique 
en  8  vol.  in-8°.  édition  de  Caen  ,  n'en 
parle  point. 

[/]  Bendis  eft  le  nom  que  les  Thraces^. 
dit  Héfichyus  ,  donnoient  à  Diane  : 
Palcephatus  ,  c.  32,  Gc  Suidas  difent 
auiïi  que  c^efl:  lalune,  ce  qui  revient  au 
même,  comm.e  l'on  fait.  Les  fêtes  de 
Bendis  ,  nommées  par  les  Athéniens 
■Eivé'iJ'iici ,  bendidées  ,  &  qui  fe  céié- 
broient  dans  le  Pyrée  le  21  du  mois 
Targelion,  étoient  fembîables  aux  bac- 
chanales. Ceft  ce  que  nous  apprennent 
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Strabondansfon  neuvième  livre  3  &Pro- 
dus  dans  fon  premier  livre  fur  le  Timée 
de  Platon.  Vofîius  parle  de  la  DéefTe 
Bcndis  ,  de  idol,  1.  1 1.  g.  5*7. 

[g]  UAnubis  fut  confidérée  d'abord 
chez  les  Egyptiens  comme  une  certaine 
étoile  qui  paroifToit  tous  les  ans ,  &  leur 
annonçoit  le  débordement  du  fleuve  à\i 
Nil.  Le  mot  Anubis  étoit,  en  Egyp- 
tien ,  fynonyme  de  chkn  ,  &  cette  déno- 
mination paroiflbit  convenir  à  cette  étoi- 
le ,  parce  que ,  comme  le  chien  fidèle 
avertit  (on  maître  des  aproches  du  vo- 
leur, elle  le*  avertilToit  du  débordement 
du  Nil. 

On  voit  quelquefois  les  Çignts  d'Anu- 
bis  &  d'Ifîs  accompagnés  d'une  tortue^ 
ou  d*un  canard,  ou  d*un  lézard  amphi- 
bie. Ces  figures  étoient  des  fymboîes 
qui  avertiffoient  du  temps  où  il  falloit 
gagner  les  terrains  élevés  &  faire  pro- 
vifion  d'olives  &  de  figues  fèches ,  de 
farine  de  grain  rôti,  6c  d'autres  nour- 
riture de  garde,  pour  fubfifter  pendant 
la  longue  durée  du  débordement. 

[^]  l'Atys  des  Phrygiens  étoit  la  mértia 
que  rOfiris  des  Egyptiens,  fymbole  du 
foleil  jles  Savans  conviennent  que  le  mai 
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Atys  fignifioit  Seigneur  en  phrygien.  On 
voit  des  monumens  ou  Atys  eft  appelé 
h  Trls-Eaut ,  &  placé  à  côté  de  Rhaea^ 
la  mère  commune. 

[i]  Miihra  di  non  M'ukras  y  étoh  UîT 
nom  que  les  anciens  Perfes  donnoient 
au  foleil,  à  qui  ils  rendoient  un  culte 
purement  civil ,  fuivant  le  fomeux  Hyde, 
auteur  Anglois.  Les  Perfes  regardoient 
le  foleil  comme  une  créature  très- excel- 
lente ,  qui  ;,  par  (on  miniftère  &  Tes  bien- 
faits,leurs  paroiiToit  le  fymbole  de  TEtre 
fuprême.  Il  n'oblerjoit  d'eux  que  des 
génuflexions ,  des  inclina tioijs  profondes 
de  corps ,  Se  des  encenfemens  ,  tandis 
que  la  Divinité  fuprême  reçevoit  leurs 
vœux  &  le  urs  prières.  Zoroaftre  confacra 
•ùnQ  antre  au  foleiî,  &  dans  cette  antre 
on  voyoit  la  repréfentation  du  monde 
de  les  conllclîations  du  cieU  niais  c'étoit 
au  fouverain  Créateur  que  tous  les  hon- 
neurs étoient  rendus.  Quand  les  Perfes 
faifoient  marcher  leurs  armées ,  après 
le  fîgnal  donné  de  la  tente  du  Roi,  on 
expofoit  fur  cette  tente,  à  la  vue  de  tous 
les  fcidats,  Timage  du  foleil  enchâflee 
dans  du  criflal  ;  on  ne  fe  mettoit  jamais 
en  marche  q^u'après  le  lever  du  foleil  y 
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&  Ton  portolt  à  la  tête  de  Tavant-garde 
un  autel  d argent,  fur  lequel  brùloit  Is 
feu  facré. 

On  appelolt  Muhnaqm  y  les  fêtes  de 
Mithra  ou  du  foleil. 

[/]  Lylippe,  Sculpteur  ,  natif  de  SI- 
cyone.  Il  étoit  contemporain  d'Alexan- 
dre; c'étoit  à  lui  &  à  Apelle  feulement 
qu*il  étoit  permis  de  repréfenter  ce  grand 
Conquérant.  Ly fippe  a  fait  plufieurs  fta- 
tues  d'Alexandve  >  fuivant  fes  différens 
âges  ;  une  entre  autres  étoit  d'une  beauté 
frappante  ;  l'Empereur  Néron  en  faifoit 
grand  cas  :  mais  comme  elle  n*ctoit  que 
de  bronze,  ce  Prince  crut  que  l'or,  en 
renrichiiïanrjlvT  rendroit  plus  beife-,  cette 
nouvelie  parure  gâta  la  ftatue ,  au 
lieu  de  Torner.  On  fut  forcé  de  l'ôter-,  ce 
qui  dégrada  fans  doute  beaucoup  l'ou- 
vrage, par  les  taches  &  les  cicatrices 
qui  y  repèrent.  Lyfippe  travailloit  avec 
une  facilité  prodigieufe.  Oh  a  compta! 
plus  de  cinq  cents  de  fes  ouvrages.  Ce  cé- 
lèbre Artifte  avoitrepréfenté  unhomms 
fortantdu  bain;  &  ce  morceau  précieux 
faifoit  un  des  plus  grands  ornemensdes 
/^er/;7é5  qu'Agrippa  fit  conftruireàRome. 
Tibère  voulut  orner  fcn  palais  decett^^ 
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pièce  admirable,  &  la  fit  enlever:  mais 
le  peuple  ne  put  s'accoutumer  à  ne  plus 
voir  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  &  força 
l'Empereur  à  le  reftituer. 

[7/2]  Le  Colofle  de  Rhodes  étoît  une 
ftatue  d'Apollon,  fi  haute,  que  les  na- 
vires paffoient  tout  voilés  entre  -Tes  jam- 
bes. Les  Rhodiensle  firent  élever  après 
que  Déméîrius,  qui  aflîe'goit  leur  ville, 
eut  fait  la  paix  avec  eux  &  fe  fut  r.;- 
îiré.  C'étoit  une  des  fept  merveilles  da 
monde.  Ilavoitfoixante-dix  coudées  de 
hauteur.  Ce  fut  l'ouvrage  de  Charés  difci- 
ple  du  fameux  Lyfippe.  Il  fut  douze  ans 
à  le  faire.  Peu  de  gens  pou  voient  embraf- 
ferfon  pouce 5&C.  Les  Sarrafins  s'étant 
faifis  de  l'île  de  Rhodes  en  6^^  ,  trou- 
vèrent étendu  par  terre  ce  Colofle,  qu'un 
tremblement  de  terre  avoit  fait  tomber. 
Un  Juif ,  à  qui  les  Sarrafins  le  vendirent, 
l'ayant  fait  mettre  en  pièces,  charga  neuf- 
cents  chameaux  de  l'airain  dont  il  étoit 
fabriqué. 

[/z]  Taciturne  comme  des  Pythagoriciens» 
On  fait  que  Pythagore,  avant  que  d'ad- 
mettre ceux  qui  défiroient  d'être  fes 
difciples,  leur  faifoit  fubir  un  noviciat  de 
filence^qui  duroit  au  moins  deux  ans 
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pour  les  taciturnes,  &c  qu'il  faifoit  durer 
au  moins  cinq  années  pour  ceux  qu'il 
jugeoit  les  plus  enclins  à  parler. 

[0]  Il  vous  eji  important  fans  doute  de 
favoir  pourquoi  vous  êtes  ajfemblés.  Voilà 
ce  qui  s  appelle  une  phrafe  bien  inutile 
^  bien  indigne  du  génie  d'un  Dieu,  & 
plus  encore  de  Jupiter,  le  premier  dt2 
Dieux.Comment  Lucien, qui  favoit  faire 
parler  (es  Héros  d'une  manière  conve- 
nable à  leur  dignité ,  s'-eil-iî  oublié  en 
cette  occafion  ?  Ou  il  s'agifibit  d'ap- 
prendre quelque  chofe  d'important  aux 
ÎDieux  ,  ou  leur  convocation  n'avoit 
aucun  but.  Dans  le  premier  cas ,  il  fuf- 
fifoit  de  les  avoir  convoqués  pour  qu'ils 
fuflent  prévenus-,  dans  le  fécond,  il  étoit 
inutile  de  les  convoquer.  La  majefté  d'un 
-Dieu,  de  Jupiter  lui-même,  exigeoit 
un  commencement  de  harangue  plus 
noble  \  c'étoit-le  lieu  d'un  ab  abrupto^ 
En  lifant  ce  commencement  lâche ,  on 
fèroit  tenté  de  dire  à  monfieur  Jupiter  r 
Au  fait ,   Orateur  ,  au  fait, 

\p]  Mnéfithée ,  Médecin  ,  qui  écrivît 
divers  traités  que  Gaiien  cite.  Pline  parle 
aufli  de  Mnéluhée,  Médecin.  Pline,  A  21. 
&  Se^q»  Gaiien  ,  lib,  de  alimsnc  facultat*. 
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[q]  Céramique,  rrom  tiré  du  mot  grec 
kifoifAoi  ,  Céramos  ,  qui  fignifie  une  tuile  , 
ci*OLi  eft  venu  xjpa/^xof ,  lieu  où  Con  fait 
de,  la  tuile ,  tuilerie  ^  ou  bien  lieu  bâti 
de  tuile,  c'eft-à-dire,  comme  nous  par- 
Ions  en  François, ^^/i  de  brique:  pluiieurs 
lieux  ont  porté  ce  nom,  Heiychius  & 
Suidas  difent  qu'il  y  avolt  deux  Céra* 
miques  à  Athènes;  l'un  dans  la  ville ,  Se 
Tautre  hors  de  la  ville.  Le  Céramique 
de  la  ville  étoit  un  lieu  oii  l'on  faiibit , 
aux  frais  du  Public,  les' funérailles  & 
les  oraifons  funèbres  de  ceux  qui  avoient 
€té  tués  dans  la  guerre.  Il  y  avoit  fur 
leur  tombeau  des  colonnes  fur  lefquelles 
on  faifoit  graver  l'endroit  oià  ceux  qu'on 
y  enterroit  avoient  été  tués  ,  &  leut: 
epitaphe.  Le  Céramique  du  faubourg 
étoit  un  lieu  où  les  femmes  débauchées 
s'afTembloient.  Le  Céramique  de  la  ville 
étoit  un  d^s  plus  beaux  quartiers 
d'Athènes,  M.  Spon  en  parle  dans  fou 
voyage  de  Grèce,  p.  1 1,  p.  182.  &  195 . 
Voyez  auflî  Meurfius  5  Athen»  Au,  Le  ico- 
îiafre  d'Aridophane  dit  qu'on  y  eélé- 
broït  ÛQS  jeux  qui  sappeloient  <>  tv.s 
Aocfi'Tfoc.S'os  afcjv,  le  combat  du  jlambcau , 
parce  que  ceux  qui  couroientportoleot 
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un  fiambeau.  Les  enfans  donnoient  des 
coups  du  plat  de  îa  main  à  ceux  des 
coureurs  qui  reftoient  derrière,  &  cela 
s  appel  oit  des  coups  céramiques.  Voyez 
ce  fcoHafte  fur  la  hn  du  4^  ade  de  îa 
comédie  des  Grenouilles  ;  fur  ra(5ls  i^""  de 
celle  des  Oifiaux  ;  &  fur  celle  des  Cheva- 
liers ,  ade  II,  fcène  3''.  Paufan.  liv.  î. 
On  faifoit  des  jeux  trois  fois  par  an  dans 
le  Céramique  ,  pour  Minerve  ,  pour 
Yulcain,  &  pour  Promethée.  Ceft  peut- 
être  dans  ceux  d^  Promethée  que  l'on 
couroit  avec  des  flanDbeaux,  àcaufedu 
flambeau  que  la  Fable  difoit  qu'il  avoit 
allumé  au  char  du  foleil,  pour  anim.ec 
le  corps  de  Thomnie,  qu'il  avoit  formé. 
'Aurefte,  jamais  perfonne  n'a  mis  que 
deux  Céramiques  dans  Athènes,  &  Ton 
ne  fait  pas  pourquoi ,  dans  Moréri,  on 
en  diftingue  trois. 

Pline  liv.  5;,  ch.  12,  dit  que  ce 
lieu  fut  nommé  Céramique^  parce  que 
Chalcodên^'S  ,  ouvrier  fameux  en  ou- 
vrages &.  ftatues  de  terre,  avoit  fa  bou- 
tique ou  fon  atelier  en  cet  endroit. 
Paufanias,  liv.  i,  dit  que  c'eft  du  Héros 
Céramus  ^  que  Ton  difoic  être  fils  d^ 
Bacchus  &  d'Ariadne, 
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La  porte  d'Athènes  qui  étoit  voifiner 
de  Tun  de  ces  Céramiques ,  s'api^Qloit  la 
porte  Céramique. 

[r]  Poeciie.  Cétolt  ,  à  Athènes  ,  le 
nom  d'un  célèbre  Portique ,  oh  Ton  avoiî: 
raflTemblë  &  où  Ton  confervoit  avec  foui 
les  plus  rares  chef  d'œuvres  de  Pein- 
ture. 

[s\  Scyron^  infigne  voleur,  qui  ha- 
bitoit  proche  de  Mégare,  &  qui  jetoit 
les  paffans  dans  la  mer.  Dautres  difent 
que  c*étoït  un  Prince  qui  maria  fa 
fille  Endeïde  à  Eaqne ,  fils  de  Jupiter  ^ 
&  qui  eut  dVlle  Pelée  &  Teîamon.  Les 
Poètes  feignent  que  Scyron  ayant  été 
précipité  dans  la  mer  par  Théfée,  (q^ 
os  furent  changés  en  rochers  ,  qui  ont 
depuis  porté  fon  nom  :  ils  font  entre 
Gorinthe  &  Mégare.  Il  y  a  voit  un  vent 
qui  portoit,  à  Athènes,  le  nom  à^Scyran, 
parce  qu'il  venoit  du  côté  de  cette  mon- 
tagne. 

[  /  ]  Pityocamptes  ,  autre  brigand 
qui ,  de  concert  avec  le  précédent  &  le 
fuivant ,  infeftoit  PAttique. 

[lî]  Cercyon  étoit  un  autre  voleur, 
non  moins  fameux  que  les  deux  pre- 
jniers.  Il  attachoit  un  homme  à  deux 
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gros  arbres  courbés  &  rapprochés  par 
la  cime  ,  lefquels',  en  fe  rsdrefTant, 
le  mettoient  en  pièces.  Théfée  défît  ce 
brigand  &  fes  compagnons  Scyron  8c 
Pityocamptes  5  &  lui  fit  fubir  le  fup- 
plice  qu'il  faifoit  foufFrir  aux  voyageurs. 
Sa  fille  Alope  s'étant  abandonnée  à  Nep- 
tune, Cercyon  en  fut  fi  irrité,  qu'il  la 
fit  expofer  avec  Ton  enfant  dans  les  bois 
pour  être  dévorée. 

[v]  Euryfihée,  roi  de  Mycènes  8c  fils 
d'Amphytrion  &  d'Alcmène.  Junon  le 
fit  naître  avant  Hercule ,  afin  qu'en  qua- 
lité d'aîné  il  eût  quelque  autorité  fur 
lui;  elle  le  fufcita  pour  faire  entrepren- 
dre à  Hercule  douze  travaux  ,  dans  lef-f 
quels  elle  efpéroit  voir  périr  celui  à 
qui  Jupiter  avoit  promis  de  hautes  def- 
tinées.  Mais  Hercule  fortit  heureufe- 
ment  de  tous  ces  travaux  ;  &  Eurif- 
thée  fut  contraint  de  fe  contenter  du 
royaume  d'Argos, 

[x]  Il  y  a  eu  p  lu  fi  eu  r  s  Mitrodores 
avant  Ôc  après  celui  dont  il  s'agit  ici. 
Ce  Métrodore  étoit  d'Athènes ,  Philo- 
fophe ,  &  ami  particulier  d'Epicure.  Il 
vivoic  fous  la  cent-ving-fixième  Olym- 
piade ,  vers  Tan  27-^  avant  J,  C.  Gaf- 
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fendi,  qui  a  publié  la  vie  d*Epicure,' 
croit  que  Métrodore  étoit  de  Lamp* 
faque;  d'autres  ne  font  pas  de  ce  fen- 
timent.  Métrqidore  écrivit  divers  Ou- 
vrages, don-tDiogène  Lacrce  fait  le  dé- 
nombrement. ' 

[yj  Marathon  étoit  autrefois  une 
petite  viile  célèbre  par  la  victoire  que 
Miltiade,  avec  dix  milie  Athéniens  ,  y 
remporta,  la  troifième  année  de  la  foi- 
xante-douzième  Olympiade,  c'eft-à- 
dire,  45)1  ans  avant  J.  C.,  fur  lesPerfes, 
qui  avoient  p!us  de  cinq  cent  mille 
hommes  ,  quelques-uns  difent  trois  cent 
mille,  d*autres  feulement  cent  rnilk  , 
&  qui  en  perdirent  plus  de  cent  mille, 
M.  Toureîl,  dans  fes  Remarques  fur  la 
première  Fhilippique,  dit  que  Marathon 
n'étoit  point  une  ville ,  niais  un  bourg 
de  l'Attique. 

[{]  La  ûaïuQ  de  Miltiade  étoit  dans 
ce  fameux  Portique  d'Athènes ,  qu'on 
nppQlloh  Pœcik»  Outre  les  magnifiques 
tableaux  qui  décoroient  ce  beau  lieu  , 
on  y  voyoit  celui  où  étoit  repréfentée 
ia  fameufe  bataille  de  Marathon. 

[^^]  Cynagire  5  foldat  Athénien; 
s'immortalifa  à  la  bataille  de  Marathon, 
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l'an  498  avant  TEre  Chrétienne.  Ayant 
faifi  de  la  main  droite  un  des  vaiflTeaux 
des  Perfes,  il  ne  quitta  prife  que  lorf- 
que  cette  main  lui  fut  coupée;  alors  il 
k  reprit  de  la  gauche.  Cette  autre  main 
ayant  été  coupée,  il  le  faifit,  dit-on  ^ 
avec  les  dents,  &  y  mourut  attaché, 
triomphant,  dans  (a  mort  même,  du 
loldat  Perfan ,  qui  fépara  fa  tête  de  fon 
corps.  Ce  Grec  intrépide  étoit  frère  dii 
Poëte  Efchyle. 

[bl?]  Hcrmagorc.  Il  y  a  eu  trois  Phi- 
lolophes  de  ce  nom.  Le  premierjqui  étoit 
d'Eoiie,  &  furnommé  Carion  ,  célèbre 
Khéteur,  compofa  fîx  livres  de  Ton  art, 
cnfeigna  à  Rome  du  temps  d'Augufte, 
&  mourut  fort  âgé.  Le  fécond  étoit 
d'Amphipoîis  ,  difcipîe  de  Pu  fée  ,  & 
écrivit  quelques  dialogues,  félon  Suidas. 
Le  troifième  fut  enfemble  Philofophe  Se 
Ora-teur. 

[cc\  Uîbis  efl:  un  oîfeau  fort  commun 
en  Egypte,  &  qui  aime  tant  ce  pays, 
qu'il  fe  laiile  mourir  de  faim  ^  fi  on 
le  tranfporte  aillsurs.  Les  Egyptiens 
Kadoroient ,  parce  qu'il  ne  fe  nourrit  que 
de  ferpens  &  de  leurs  œufs.  Il  a  le  bec 
4e  I9  cigogne,  &  ne  boit  japiiais  d*ôau 
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trouble;  ce  qui  faifoit  que  les  Prêtres  fe 
purifîoient  avec  de  Teau  dont  il  avoit 
bu.  On  prétend  que  les  hommes  lui 
doivent  l'invention  des  lavemens  ,  par- 
ce qu'il  fe  feringuede  l'eau  falée  avec  foa 
bec,  lorfqu'il  a  befoin  de  ce  remède.  II 
y  a  des  Ibis  blancs;  mais  les  Ibis  com- 
jnuns  ont  le  dos  mêlé  de  noir ,  de  vert , 
&  de  pourpre,  &  le  ventre  blanc. 

[dd]  Croccdiie,  animal  vorace  &  am- 
phibie, qui  infede  les  bords  du  Nil,  &  de 
la  plupart  des  grandes  rivières  d'Afrique. 
îl  a  la  forme  du  lézardL;  mais  fa  gran- 
deur eft  quelquefois  de  quinze  &  de 
vingt  coudées;  &  fa  grofleur  fi  déme- 
fiirée,  qu'il  avale  un  mouton  entier. 
îl  court  fort  vite,  mais  il  a  peine  à  fô 
tourner.  Son  cri  reiïemble  au  gémifTe- 
ment  d'un  enfant.  Il  nait  d'un  œuf  ds 
îa  grofleur  d'un  œuf  d'oie,  &  la  femelle 
en  fait  ordinairement  foixante.  Les  cro- 
codiles fe  nomment  caïmans  dans  les 
Indes» 

!   [de]  Cynocéphale  ,  animal  fabuleux', 

efpècede  finge,  qu'on  feint  avoic  la- tête 

d'un  chien  ,   que  les  Egyptiens  révéH* 

ioient  comme  un  Dieu.  ;/     •  ."> 

Uf\  K  y  a  eu  plufieurs  Caillas. ;^  am 

^  '  ne 
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ne  fait  duquel  il  s'agit  ici.  Au  refte,  oa 
voit  que  l'Auteur  ne  veut  parler  de  ce 
Caillas  que  comme  d'un  perfonnage 
vicieux ,  oppofé  à  Socrate ,  Ariftide  ,  5: 
Phocion. 

fe]  ^^i^ii^s  efl  un  perfonnage  dont  les 
Hilloriens  connus  ne  parlent  point.  Nous 
en   dirons  autant  que  de  Cal/las, 

[hh]  Qui  ne  connoît  point  ce  fameux 
Roi  d'Ailyrie  dont  le  nom  eft  refié  con- 
lacrépour  caradérifer  les  Princes  livrés 
aux  fales  voluptés.^  Le  contraire  de  ce 
perfonnage  avec  celui  des  trois  Héros 
de  la  vertu,  qu'on  vient  de  citer,  ne  peut 
être  plus  frappant. 

[iî]  Zopyre ,  Tun  des  courtifans  de 
Darius  fils  d  Hyflafpe ,  vers  l'an  5'2a 
avant  J.  C. ,  fe  rendit  fameux  par  I0 
ftratagême  dont  il  fe  fervit  pour  fou- 
mettre  la  ville  de  Babylone^afliégce  pac 
ce  monarque.  S'étant  coupé  le  nez  &: 
\qs  oreilles,  il  fè  préfenta  en  cet  état 
aux  Babyloniens  ,  en  leur  difant  que. 
ce  c'étoit  fon  Prince  qui  la  voit  {\  cruel-^ 
lement  maltraité  )).  Les  Babyloniens ,  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fe  vengeât,  kû 
confièrent  entièrement  la  défenfe  de 
Babylone,  dont  il  ouvrit  enfuite  les  por-, 

Janvier  ijB6,  iZ  KoL        E 
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tesà  Z^rtr/z/^^après  un  fiège  de  vingt  mois. 
Ce  Prince  lui  donna  en  récompenfe  le 
revenu  de  la  province  de  BabyIone,pour 
en  jouir  toute  (a  vie:  ce  ne  fut  pas  afTez 
des  récompenfes  ,  il  y  ajouta  des  diftinc- 
tions&des  careiTes.  Ildifoiffouvenf^qu'i/ 
aimeroit  mieux  avoir  Zopyn  non  mutilé  y 
que,  vingt  Bahylones*  Lucien  n'a  pas  ren* 
du  exadement  le  mot  de  Darius. 


Notes    oubli ks    dans  le    courant   du 
Dialogue» 

(Pag.  48  5  lign.  10).  Euripide  efl  re- 
gardé comme  Tunde  nos  meilieurspoëtes 
tragiques  Grecs.  Ilétoit  né  à  Salamine, 
Tan  480  avant  J.  G.  Pour  la  morale  , 
il  fut  difciple  de  Prodicus  (  Sophifte  & 
Rhéteur  de  nie  de  Cos,ou/don  d'autres, 
de  Chio  ,  vers  3^5  avant  J.  C.)  .Son 
éloquence  étoit  fi  forte  &  H  perfualive  , 
qu'elle  en  étoit  dangereufe:  les  Athéniens 
le  firent  mourir  comme  corrupteur  de 
la  jeuneffe.  Il  vendoit  le  bonheur  de 
l'entendre, &  avoitmisfon  éloquence  à 
jtous  prix ,  félon  h  degré  de  perfedioQ 
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qu'il  lui  donnoit.  Les  anciens  ont  beau^r 
coup  parlé  de  fa  harangue  ou  leçon  à  50 
dragmes  (c  eft-à-dire,  oii  perfonne  ne  pou- 
'  voit  aiTifier  qu'en  payant  cette  fomme). 
Socrau  lui  enfeigna  la  morale  (qui  ne 
connoit  pas  Socrau  ?  )  &  Anaxagorc. 
la  pbyfique.(  Anaxagorc  naquit  à  Clazo^ 
mène,  dans  Tlonie  ,vers  Tan  yoo  avant 
J,  C.  Ce  philofophe  difoit  qu'il  étoit 
venu  fur  la  iqvxq  pour  contempler  le  foUil ^ 
la  lune  y  &  les  étoiles.  Il  s'appliqua  parti- 
culièrement àlaphyfique  ,  mais  fans  un 
très- grand  fuccès.  Sccrace  n*Qiîïïmoit  pas 
beaucoup  fes  livres.) 

L'éloquence,  la  morale,  8z  la  phyfique 
font  efiTentielles  à  un  Poëte  tragique. 
Celui-là  eft  à  coup  fur  un  mauvais  poëte, 
qui  ne  réunit  point  ces  trois  objets. 
Sans  éloquence,  il  eft  froid;  fans  morale, 
il  eft  vide  ou  dangereux;  fans  phyfique, 
il  ne  peut  rien  décrire ,  ni  parler  digne- 
ment de  ce  qui  tombe  fous  nos  fenSj&c. 

La  nature  avoit  doué  particulière- 
ment Euripide  du  talent  dramatique: 
il  s'enfermoit  dans  des  cavernes  pouc 
compofer  fes  tragédies ,  &  n'en  fortoit 
qu'avec  des  chef- d'oeuvres,  le  Poète 
Alce/iis,  qui  avoit  la  facilité  des  mauvais 

Fij 
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Ecrivains,  fe  vantoit  qu'il  avoit  fait  cent 
vers  dans  trois  jours,  tandis  qu'Euripide 
n'en  avoit  fait  que  trois.  IL  y  a  encore 
cetu  différence  entre  vos  Ecrits  &  Us  miens  y 
dit  le  Poëte  au  Verfificateur^^^/^/^i  vôtres 
dureront  trois  jours ,  &  les  miinspafjirontCé'^ 
tendue  dcsjîecles.  Combien  de  nos  Poètes, 
ou  plutôt  de  nos  Verfificateurs,  à  qui 
Ton  pourroit  adrefler  la  réponfe  d'Eu* 
ripide  ! 

De  foixante  &  quinze  tragédies  que 
cet  habile  homme  avoit  compofées ,  il 
ne  nous  en  refte  que  dix-neuf;  les  prin- 
cipales font  :  les  Phénicienms ,  Orcftc  , 
Médée,  Andrornaque^  Iphi génie  en  Aulide^ 
Iphigénie  en  T ami  de ,  les  Troades,  Ele&rey 
Hercule  y  Hippolyte»  Ces  deux  dernières 
pièces  femblent  avoir  remporté  le  pri^ç 
fur  toutes  les  autres.  Racine  a  imité  ce 
Poëte,  &  Ta  fort  embelli. 

On  prétend  qu'étant  premier  Miniftre 
à  la  Cour  à* Archelaiis  Roi  de  Macé-. 
doine ,  fi  Ton  en  croit  Solin  ,  fe  prome- 
nant dans  un  bois  &  rêvant  profondé-f 
ment,  fuivant  fa  coutume,  il  fut  ren- 
contré à  l'écart  par  les  chiens  du  Prince  j, 
qui  le  mirent  en  pièces. 
'  {P^^'S^J^è^^*  i  s)'  Polyclète^SciîIpteur 
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d^Sicyone,  ville  du  Péloponnèfe,  vivoit 
vers  l'an  432  avant  J,  G. ,  &  paffa  pour 
avoirportéla  Sculpture  à  fa  perfedion.Il 
avoit  compofé  une  figure  qui  repréfen- 
toit  un  Garde  des  Rois  de  Perfe ,  où 
toutes  les  proportions  du  corps  humain 
éioient  fi  beureufement  obfervées,  qu'on 
venoit  la  confulter  de  tous  les  côtés, 
comme  un  parfait  modèle  ;  ce  qui  la  fit 
appeler  par  tous  lesconnoiflTeurs,/^  Règle, 
On  rapporte  que  ce  Sculpteur,  voulant 
prouver  au  peuple  combien  fes  juge- 
mens  font  faux  pour  l'ordinaire ,  réfor- 
ma une  ftatue  fuivant  tous  les  avis  qu*on 
lui  donnoit.  Il  en  compofa  enfuite  une 
femblable  5  d'après  Ton  génie  &  fon  goût. 
Lorfque  ces  deux  morceaux  furent  mis 
à  côté  l'un  de  Tautre,  le  premier  parut 
effroyable  ,  en  comparaifon  du  dernier. 
Ce  que  vous  condamne:^ ,  dit  alors  Po* 
lyclète  au  peuple  ,  efi  votre  ouvrage  ;  ce 
que  vous  admire^  efl  le  mien. 

Un  habile  Artifte  doit  écouter  la  cri- 
tique, comme  un  avertifTement  qui  peut 
lui  être  utile ,  mais  non  pas  comme  une 
loi  qui  doive  le  gêner. 

(Pûg.  5-8  ,  llgn,  7,)  Praxlùle,  Sculp- 
teur Grec,  fleuriffoit  vers  Tan  du  monde 

F  iij 
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3640:  il  fembloit  animer  le  marbre  par 
Ion  art.  La  tameufe  Fhrynè  ayant  obtenu 
la  permilîion  de  clioinr  fon  plus  bel  ou- 
vrage, fe  fervit  d'un  ftratagême  pour 
le  connoître:  elle  fit  annoncer  à  ce  cé- 
lèbre Artifte  que  le  feu  étoit  à  fon  atte- 
lier -,  alors, tout  hors  de  lui-même,  il 
s'écria:  Je  fuis  perdu  Ji  Us  flammes  nom 
point  épargné  mon  Satyre  6*  mon  Cupidon, 
Phrynélera{rura,&  lui  demanda  le  Cu- 
pidon.  On  rapporte  qu'a  Pavie,  Ifabelle 
d'Eft,  grand'mère  des  Ducs  de  Mantoue, 
polTédoit  la  fameufe  ftatue  de  rAmouf 
par  Praxitèle. 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 


JLE  ROCHER 

DU  DESESPOIR  D'AMOUR. 

ANECDOTE    ESPAGNOLE. 


L 


Ë  S  grandes  montagnes  font  les  vrais  théâ- 
tres des  grandes  amours  ,  qui  ne  font  que  des 
affedions  ordinaires  dans  les  plaines  ,  &  des  chi- 
mères pompeufes  dans  les  villes.  Qui  n'eft  pas 
ému ,  dans  la  Nouvelle  Héloïfe  ,  feulement  au 
récit  de  la  fcène  de  Meillery?  Quelles  fenfa- 
lions  rapides  ,  brillantes  ,  indéfiniffables  ,  n'é- 
prouve-t-on  pas  à  la  vue  de  ces  impofans  &  ma- 
jeftueux  rochers  ,  quand ,  de  l'autre  côté  du  lac 
iîe  Genève  &  à  cinq  lieues  de  diftance ,  on 
appérçoit  leur  cîme  noire  s'élever  orgueilleufe-i 
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ment  à  pic  dans  un  lieu  iîlencieuy  ,  inhabité  , 
ôc  qui  femble  n'avoir  été  ménagé  par  la  nature 
que  pour  les  fendmens  malheureux  ! 

Tel  eft  le  fite  du  rocher  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  Rocher  du  dcfifpoir  d^ amour  y 
au  Royaume  de  Grenade.  L'aventure  qui  le  lui 
donna  ,    &  dont  nous  allons  rapporter  les  dé- 
tails ,  eft  très-connue  en   Efpagne  ,    &  ne  l'eft 
guère  en  France.    On   ne  trouvera  point  dans 
notre  récit  de  grands  traits  de  force  :  le  véritable 
amour  eft  fimple  dans   Tes  exprertlons  ;  enfant 
de   la  Nature,  il    n'admet  point  l'art,  il  n'ufe 
point  de  la  féduâiion.  Il   a   toute  la   naïveté , 
toute  la  franchife ,  toute  la  vivacité  ,   tous  les 
emportemens,  toutes  les  vertus,  &  enfin,  tous 
les  défauts  de    l'enfance.    Ce  n'eft  jamais   que 
dans   les  grandes  villes   ou  dans  les  pays  cor- 
rompus qu'il  parle  avec  pompe ,  &  qu'il  trompe. 
Ah  !  que  Platon  a  divinement  dit'  qu'il  y  avoir 
deux  Amours  ;  l'un  ,   pur  &  enfant   du  ciel  j 
l'autre,   perfide    &    menfongère  produâiion  de 
la  terre!  Cet  Amour  terreftre,  dangereufe  copie 
du  premier ,  Platon  le  compare  à  la  nue  d'Ixion , 
qui   avoir  bien   quelques  traits  de  la  DéefTe  des 
cieux,  mais  non  fon  ame,  non  ce  charme  des 
yeux,  qui ,  très-indépendamment  des  fens,  fub- 
jfugne  pour  la  vie ,  non  enfin  le  plus    délicieux 
fentiaient  que  nous  ait  donné  la  natme. 
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Nos  Leéleurs  verront  fi  l'Amour  que  nous 
allons  décrire  étoit  enfant  du  ciel  ou  de  la  terre, 
ou  bien  fi  c'étoit  le  rare  afTemblage  des  deux. 
Rara  avis  in   terris.  Ju Vénal. 


^^&^ 


Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  entendu 
parler  de  Grenade,  de  ces  Maures  ga- 
lans  qui  en  furent  les  Maîtres  ,  dts 
aimables  Abencerages  ,  &  des  fiers 
Zégris.  Le  Royaume  de  Grenade,  jadis 
fî  floriflantfous  ces  illuftres  Chevaliers, 
&  maintenant  fi  déchu  de  fa  gloire , 
eft  encore  pourtant  un  des  plus  beaux  & 
des  plus  délicieux  pays  du  monde  :  il  eft 
rempli  de  belles  plaines ,  il  eft  couvert 
de  hautes  &  magnifiques  montagnes. 

A  fix  lieues  de  la  Capitale  de  ce 
Royaume,  eft  un  petit  bourg  appelé 
Loxa  ;  il  eft  dans  une  grande  &  verte 
plaine  ,  entouré  de  rochers  de  toutes 
parts.  A  la  fin  du  quatorzième  fièçle  , 
les  Rois  Maures  de  Grenade  y  avoient 
conftruit  une  maifon  de  chafTe ,  comme 
Saint  Louis,  Roi  de  France,  en  avoit 
fait  conftruire  ,  long-temps  auparavant, 
une  à  Fontainebleau.  Celle  de  Loxa  étoit 
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un  vrai  hermiîage  ;  elle  en  portoit  mêmg 
le  nom.  Le  Roi  de  Grenade  y  ailoit  fort 
fouvent ,  ÔC  prenoit  plaifîr  à  fe  promener 
feul  dans  les  lieux  les  plus  (blitaires, 
pour  renouveler  fes  idées  de  fe  repo- 
fêr  du  foin  de  l'Empire. 

Un  jour  5  en  franchiflTant  un  rocher 
moins  efcarpe  que  les  autres,  il  arrive  fur 
le  revers  de  la  montagne;  il  entend  chan- 
ter. Il  s*approche  du  lieu  d'où  la  vohc 
partoit.  Il  voit  un  jeune  Efpagnol  de 
quinze  ans  qui  s'amufoit  à  donner  des 
vers  à  des  oifeaux  qu'il  venoit  de  déni- 
cher. Il  appelle  cet  enfant,  qui  vient  avec 
aflurance ,  en  tenant  fon  nid  à  la  main. 
Il  lui  dit  :  ce  Pourquoi  affîiges-tu  cette 
?5  pauvre  mère  en  lui  otant  fes  petits  f 
33  Vois-la  voltiger  autour  de  toi  de  bran- 
00  che  en  branche  ;  entends  fes  accens 
9>  plaintifs  :  rends-lui  fa  petite  famille,  & 
»  le  Ciel  te  bénira  ;  il  te  laiifera  aufli  un 
3>  Jour  tes  enfans ,  fi  tu  as  le  bonheur  de 
»  devenir  père  33. 

Le  petit  garçon  ,  qui  s'appeloit  Pèdre, 
regarde  la  mère  des  oifeaux;  en  voyant 
fon  chagrin ,  il  fe  veut  du  mal  de  lui  en 
avoir  fait ,  &  fans  le  moindre  regret  de 
fon  fôcrifice ,  il  pofe  bien  doucement  le 
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nid  au  pied  d'un  oranger,  &  fe  retire, 
en  foupirant  d'avoir  nui  à  un  être  fen- 
fible. 

Le  Roi,  touché  de  la  bonté  de  fon 
coeur  5  s'intéreffe  à  lui  :  il  lui  demande 
de  quel  pays  il  eft,  la  profeflion  de 
fon  père,  fon  âge.  Pèdre  répond  qu'il 
eft  Érpagnol,  de  race  de  vieux  Chré- 
tiens^ que  fon  père  eft  mort  à  la  guerre, 
&  fa  mère  dans  fon  lit  ;  qu'il  n'a  au 
monde  qu'une  tante  qui  le  gronde  tou* 
jours,  &  ne  lui  donne  jamais  rien  ; 
que  ceft  ce  qui  l'a  engagé  à  venir  dé- 
nicher des  oifeaux  dans  ces  montagnes, 
pour  les  vendre  &  en  avoir  quelque  ar- 
gent :  mais  qu'il  ne  croyoit  pas  caufer 
tant  de  douleur  à  leur  mère;  qu'à  pré- 
fèrit  qu'il  voit  fà  peine ,  il  aimeroit  mieuj; 
étire  battu  tous  les  jours  par  fa  tante, 
&  même  mourir  de  faim  ,  que  de  dé- 
nicher jamais  le  moindre  nid.  Il  ajouta 
qu'il  avoit  quinze  ans. 

Loin  de  méprifer  tous  ces  petits  dé- 
tails, le  Roi  en  aima  davantage  ce  boa 
enfant.-  Il  lui  demanda  s'il  vouloit  venir 
aveé  lui  à  Grenade.  «  A  Grenade?  dit 
3>  Pèdre;  vous  êtes  donc  mécréant, 
3j  puifque  vous  demeurez  dans  cette 
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35  ville  ?  Oh  !  non ,  je  ne  veux  pas  aller 
»  à  Grenade;  je  ierois  damné  ,  &  même 
»  mangé  :  on  dit  que  votre  Roi  ne  fe 
33  nourrit  que  de  pauvres  petits  enfans 
»  d'Efpagne  «, 

Le  Roi  répondit  :  ce  On  te  trompe  ; 
33  reconnois ,  mon  enfant,  )a  mauvaife 
a>  foi  des  CavaUros  de  ton  pays.  C*eft 
»  moi  qui  fuis  le  Roi  de  Grenade  ; 
»  tu  vois  bien  que  je  ne  te  mange 
30  point.  Tu  refteras  Chrétien  dans 
5>  mon  palais  ,  tout  aulîî  bien  que 
•33  dans  la  maifon  de  ta  tante  ;  &  je  ne 
33  te  battrai  pas  comme  elle  33. 

ce  Dites- vous  vrai?  reprit  Pèdre  ». 
Le  Roi  lui  ayant  donné  fa  parole,  l'en- 
gagea à  le  fuivre  à  Grenade.  Il  le  mon- 
tra à  la  Reine ,  &  à  la  belle  petite 
Zilia ,  fa  fille  ,  qui  n  avoit  pas  encore 
treize  ans.  Pèdre  ne  fut  pas  plus  em- 
fcarrafle  à  la  Cour  que  chez  fa  tante. 
En  Efpagne ,  la  pauvreté  Ae  traîne  pas 
avec  elle  la  bafTeffe  &  l'humiliation, 
comme  en  France.  Un  mendiant  efl  fier 
encore  au  delà  des  Pyrénées.  Tel  étoit 
Pèdre.  Son  air  aifé,  ingénu,  &  vrai  , 
plut  beaucoup  dans  un  pays  où  Ton 
n'étoit  rien  de  tout  cela.  Pèdre  étoit 
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d'ailleurs  d'une  fort  jolie  figure;  il  étoit 
gai,  il  annonçoit  de  l'efprit.  On  l'ha- 
billa à  la  maurefque  :  on  Tauroit  pris 
pour  un  jeune  Abencerage  ,  tant  il 
avoit  de  grâce  ,  &  tant  fon  ton , 
fon  maintien  ,  fes  manières  étoient  no- 
bles. 

Le  Roi,  pour  donner  de  l'émulation 
à  fon  fils  aîné ,  mit  Pèdre  auprès  de  lui. 
Mais  Pèdre  furpafToit  en  tout  l'héritier 
préfomptif  de  la  Grenade  :  la  raifon 
en  eft  bien  fimple  ,  il  avoit  befoin  de  fe 
donner  de  la  peine.  Falloit-il  monter  à 
cheval  ?  il  rendoit  fouple  &  docile  fous 
fa  main  le  plus  indomptable  arabe. 
Etoit-il  queftion  de  faire  des  évolutions 
fur  la  grande  place  ?  perfonne  n'appro- 
choit  de  la  précifion  &  de  l'aifance  de 
Pèdre,  &  toutes  les  dames  qui  le  regar- 
doient  manœuvrer ,  fe  difoient  tous  bas  : 
O  l'aimable  petit  Chrétien!  C'eft  fur-tout 
ce  que  répétoit  intérieurement  chaque 
jour  la  trop. tendre  Zilia.  Affurément 
elle  avoit  vu  bien  des  Chevaliers  dans 
les  tournois,  mais  aucun  ne  lui  avoit 
fait  uneimpreflion  aufli  vive.  Elle  gran- 
diflbit ,  elle  embelliflbit ,  elle  arrivoit  à 
grands  pas  à  la  zone  torride  des  paffions: 
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en  vain  la  pudeur  innée  dans  Ton  fexe, 
en  vain  le  glorieux  &:  pénible  rang  où 
le  ciel  l^avoit  fait  naître,  en  vain  les 
auflères  leçons  de  décence  &  de  fagefle 
éternellement  répétées  par  la  Reine  fa 
mère  balancoient»  ils  quelquefois  une 
impreffion  fi  forte:  le  goût,  l'attrait, 
le  befoin ,  la  nature,  entraînoient  Zilia , 
en  dépit  de  toute  fa  raifon  &  de  toute 
celle  des  autres. 

Déjà  Pèdre  lui  plaifoit  d'autant  plus 
qu'il  ne  cherchoit  nullement  à  plaire. 
Il  fuivoit  avec  ivrefle  la  carrière  ûqs 
honneurs  &  dt  la  gloire,  qui  s'ouvroit  à 
lui.  Le  Roi  ne  pouvoit  concevoir  par 
quelle  fatalité  un  enfant  du  peuple,  qu'il 
avoit  furpris  dénichant  des  oifeaux ,  fe 
trouvoit  auffi-tot  difpofé  à  recevoir  tou- 
tes les imp refilons  de  vertu,  de  grandeur, 
&  de  nobîefle»  L'obfcurité  de  Pèdre  lu'i 
faifoit  de  la  peine  ;  W  eût  voulu  qu'il  (iit 
né  d'un  fang  illuftre.  La  Reine,  qui  avoit 
le  même  défir,  en  eût  fait  fon  Ecuyer, 
s'il  eût  été  feulement  fils  d'un  Chevalier. 
La  feule  Zilia  trousroit  qu'il  avoir  tout, 
&  qu'il  neluiraanqooitabfoli^ment  rien. 
O  Zilia!  Eh  quoi,  defcendezbien' dans 
votre  coeur  ingénu  :  n'êtes^  vous ^  pas 
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fâchée  qu*il  lui  manque  un  peu  d'amour? 
Il  n'en  manquoit  pas;  mais  il  étoit 
prudent.  De  quel  front  aùroit-il  regardé 
d'amour  une  fi  grande  PrincefTe  qu'il 
étoit  impoflible  de  regarder  autrement? 
Quoique  fî  jeune  ,  il  favoit  déjà  qu'il 
falîoit  éviter  les  regards,  pours'épargper 
les  défirs  pénibles.  Craignant  le  dan- 
ger d'apprécier  ,  il  ne  s'empreffoit  pas 
de  connoître.  Il  n'y  a  que  les  pauvres 
qui  foient  prudens  ,  fages  ,  &  avifés  dès 
leur  enfance  :  aulîi  c'eft-îà  tout  leur  pa- 
trimoine. Pèdre  avoit  été  pauvre  ,  bien 
pauvre  :  plufienrs  de  fes  femblablès  ou- 
blient quelquefois  de  l'avoir  été  ;  Pèdre 
ne  l'oublioit  point.  Il  ne  regardoit  pas  la 
Princefle. 

Cette  crainte  ou  cette  indifférence  de 
fa  p^t  étoit  de  l'huile  brûlante  qui 
tomboit  par  torrens  dans  l'ame  de  Ziliaé 
Elle  étoit  de  race  Africaine,  &  l'amour, 
comme  on  fait^eft  un  volcan  en  Afrique. 
Là,  on  n'^ÏÏujettit pas  le  cœur  comme 
on  enchaîne  les  lions  &  les  tigres. 

Zilia  dépérifToit,  comme  fi  elle  eût  été 
frappée  du  feu  facré.  Le  Roi  &  la  Reine, 
qui  l'aimoient  avec  une  tendrefie infinie, 
firent  venir  à  Grenade  tous  les  iMéde- 
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cins  vantés  de  l'Arabie;  &  quoique  ces 
Médecins-là  valufTent  infiniment  mieux 
que  les  nôtres ,  parce  qu'ils  avoient  le 
temps  de  travailler ,  &  qu'ils  n'avoient 
pasbefoind'allerencarroffejilsefTayèrent 
en  vain  tous  les  {impies ,  rien  n'opéroit 
fur  Zili^i  5  fon  mal  n'étoit  pas  en  leur 
puiiTance ,  il  triomphoit  de  toute  la 
îcience  des  Averroès  &:  des  Avicennes 
du  temps. 

Voyant  que  Tart  étoit  très-infufHfant, 
&  ne  fâchant  plus  qu'imaginer ,  on  s'avifa 
de  faire  voyager  la  Princeffe  de  Grenade. 
Son  père  5  qui  aimoit  beaucoup  fon  her- 
Jiîitage  de  Loxa,crut  qu'un  féjour  qui  fai* 
foit  fon  bonheur,  ne  pouvoit  manquer 
de  faire  du  bien  à  fa  fille.  On  alla  donc 
à  Loxa.Pèdre  futdvi  voyage.  Pèdre  n'eut 
rien  de  plus  preffé  que  de  franchir  le 
mont  qui  féparoit  Loxa  du  hameau  qui 
Tavoit  vu  naître.  En  defcendant  le  re- 
vers de  la  colline ,  il  entend  le  chant 
des  oifeaux  ,  fes  compatriotes  ;  il  en  eft 
ému.  Ah!  nulle  part  les  oifeaux  n'ont  de 
jfi  mélodieux  accords.  Ce  font  peut-être 
les  defcendans  de  ceux  qu'il  fauva  jadis 
&  remit  à  leur  mère  :  fouvenir  charmant 
<g[ui  lui  retrace  le  premier  bien  que  fon 
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humble  fortuneJui  avoit  permis  de  faire. 
Son  cœur  trefFailIe  à  la  vue  des  arbres  fous 
lefquels  il  avoit  pafle  les  inappréciables 
jours  de  l'enfance  s  des  larmes  de  délices 
coulent  de  fes  yeux.  Il  étoit  riche,  heu- 
reux, confideré  alors,  &  cependantc'étoit 
de  là  qu'il  étoit  parti  pour  arriver  à  un 
état  qui  letonnoit  lui-même,  O  provi- 
dence! ôdeftin!  Il  arrive  au  hameau; il 
n'y  trouve  plus  d'enfans  i  ceux  qu'il  y 
avoit  lailTés  font  dans  l'adolefcence ,  les 
gens  murs  ont  déjà. des  cheveux  blancs, 
les  vieillards  font  dans  la  tombe:  il  n*y 
a  que  lui  qui  n'ait  pas  vieilli;  fa  tante 
elle-même  venoit  définir  fa  carrière.  Il 
va  baifer  &  àcrofer  de  fes  larmes  la  terre 
oïl  repofe  fa  dépouille  mortelle.  Tous 
les  habitans  du  hameau  l'entourent  ; 
.  on  admire  fon  beau  turban,  on  le  trouve 
embelli ,  on  eft  étonné  de  le  voir  fi  peu 
fier  dans  une  fi  grande  opulence.  Il  ré- 
pond à  tout  le  monde ,  embraffe  tous 
ceux  qu'il  reconnoît. 

Il  retourne  à  Loxa:  les  bons  villageois 
y  vont  voir  le  modeftePèdre.  A  leur  vue, 
il  quitte  le  Roi ,  la  Reine,  la  Princefle, 
pour  aller  faire  l'accueil  le  plus  touchant 
à  fes  compatriotes. 
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Le  véritable  amour  aime  la  vertu. 
Zilia  fent  accroître  fes  feux,  en  voyant 
Pèdre  fi  humain,  C\  modefte,  fî  (îmoîe. 
Cependant  elle  dépériiToit  toujours  d'un 
mal  5  incurable  à  Loxa  comme  à  Grenade. 
.On  lui  donna  des  fêtes  champêtres,  & 
ces  fêteSjOÙ  elle  voyoit  figurer  des  ber- 
gers ,  des  bergères ,  des  perfonnes  rap- 
procEées  de  Tétat  de  Pèdre,  lui  faifoient 
plus  de  plaifîr  que  ces  fuperbes  &  nobles 
tournois  qui  dans  Grenade  n'ofFroient 
que  des  Héros  à  fes  yeux  :  mais  Pèdre 
ne  repréfentoit  point  dans  ces  fêtes  paf- 
torales  ;  elle  fe  îafToit  bientôt  de  ce  qui 
n'étoit  pas  lui:  il  étoit  fa  penfée  uni- 
que, elle  le  cherchoit  continuellement 
des  yeux.  S'il  venoit ,  elle  foupiroit;  s'il 
ne  venoit  pas ,  elle  foupiroit  encore  : 
elle  étoit  filencieufe  &  triil:e  ;  &  quand 
elle  fortoit  de  fon  filence ,  c'étoit  avec 
tremblement  &  palpitation.  Quand 
elle  entendoit  prononcer  fon  nom  ,  ou 
articuler  le  nom  de  l'amour ,  alors  elle 
croyoit  fon  fecret  découvert,  fe  replioit 
fur  elle-mêmejs'enveloppoitde  fa  penfée; 
alors  tous  les  fons  frappoient  en  vain 
fes  oreilles,  l'organe  de  l'ouie  ne,  pou- 
voit  plus  rien  porter  d'étranger  dans  fon 
cœur. 
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Il  arriva  dans  ce  temps  que  le  Roi 
de  Caftille,  rompant  la  paix,  s'avança  en 
forces  fur  les  frontières  du  Royaume  de 
Grenade.  Le  père  de  Zilia  fut  obligé  de 
retourner  dans  fa  capitale  ^  &  de  pré- 
parer une  armée:  lui-même  en  prit  le 
commandement.  La  Reine  refta  à  Gre- 
nade avec  Zilia.  Cette  guerre  fut  longue, 
elle  fut  meurtrière  fil  y  arriva  des  évé- 
nemens  fâcheux  :  nous  n'en  rapporterons 
qu'un  qui  tient  à  notre  aventure.  Zilia 
parloit  toujours  de  Loxa  ;  pour  la  con- 
tenter, la  Reine  la  msnoit  fouvent  à  ce 
bourg;  &  Pèdre,  quin'avoit  pas  voulu 
faire  la  guerre  à  fa  Patrie,  étant  refté 
avec  les  Princelfes ,  étoit  toujours  de  ces 
voyages.  Or  c*étoit  du  côté  de  Loxa  que 
Gombattoient  les  armées  de  Grenade  & 
de  Caftille.  Les  ennemis  ayant  appris 
que  la  Reine  &  la  Princeffe  étoient  dans 
ce  château  défert  avec  une  efcorte  peu 
nombreufe ,  formèrent  le  deffein  de  les 
y  furprendre.  Un  corps  de  troupes  fila 
donc  derrière  les  montagnes;  &  un  jour 
que  la  Reine,  libre  d'inquiétude ,  fortoit 
le  matin  avec  deux  de  fes  femmes  par 
une  petite  porte  qui  conduifoit  du  jar- 
din à  la  montagne ,  des  Caftillans  ea 
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embufcade  la  faifirent  &  remmenèrent 
par  des  défiles  connus. 

Un  Page  éperdu  vint  apprendre  cette 
trifte  nouvelle  à  la  PrincefTe  qui  regar- 
doit,avec  les  yeux  de  Tamour  lui-même, 
Pèdre  dreflant  dans  les  cours  un  fier 
Andaloux.  Elie  jette  un  grand  cri,  au 
récit  du  Page.  Pèdre  vole  vers  la  fenêtre; 
il  apprend  le  malheur  qui  venoit  d*ar- 
river;&défolé  de  la  douleur  de  la  Prin- 
cefTe, il  lui  dit:  «  Séchez  vos  beaux  yeux. 
Madame,  &  retournez  à  Grenade  avec 
Tefcorte  qui  eft  ici;  moi,  je  vais  délivrer 
la  Reine,  ou  me  rendre  efclave  avec 
elle  w.Il  s'élance  avec  fon  andaloux, *& 
fuit  la  piftedes  raviflfeurs.  Il  les  découvre 
defcendant  un  coteau^  ils  étoient  plus 
de  deux  cents.  Que  pouvoit-il  faire  feul 
contre  cette  multitude  ?  a  Allons ,  fe  dit- 
il,  allons  partager  les  fers.de  la  femme 
de  mon  bienfaiteur,  &  de  la  mère  de  la 
belle  PrincefTe  de  Grenade  ».  Il  continue 
de  fuivre  la  troupe  ,  fans  s'en  laifTer  ap- 
percevoir.  Il  la  voit  entrer  dans  une  bour- 
gade, où  il  y  avoit  une  divifîon  de  l'ar- 
mée Caftillane.  Il  n'héfite  pas  à  y  entrer 
lui-même  au  moment  où  les  ravifTeurs 
remettoientia  Reine  entre  les  mains  d*un 
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Général  de  l'armée.  «  Seigneur  Caftillan, 
lui  dit  Pèdre,  daignez  recevoir  un  nou- 
veau prifonnier  :  je  fuis  domefrique  de 
Sa  Majefté  ;  j*ai  appris  fon  malheur,  & 
mon  devoir  m'a  dit  que  j'étois  obligé  de 
venir  la  fervir  dans  les  fers.  Je  vous  prie 
de  m'accorder  cette  grâce.  Voici  mon 
épée  ,  mon  andaloux,  Se  ma  liberté  ». 

Tous  les  Caftillans  font  touchés  d'une 
fidélité  (i  rare.  On  permet  à  Pèdre  de 
fervir  la  Reine,  qui  eft  conduite  au  Roi 
deCaftille.CePrince  la  reçut  avec  toutes 
les  diftidions  dues  à  fon  rang,  &  avec 
la  courtoifîe  naturelle  aux  Efpagnols.  Il 
témoigna  au/H  eilime  &  bonté  à  notre 
généreux  Pèdre. 

Le  Roi  de  Grenade  ayant  reçu  la  nou- 
velle de  la  captivité  de  (a  femme,  en  fut 
pénétré.  Il  réfolut  de  faire  tout  ce  qui 
îèroit  en  lui  pour  la  délivrer.  Toute  fon 
armée  partage  fes  fcntimens;  on  marche 
contre  les  Caftillans,  on  les  pourfuit , 
on  les  harcelé ,  on  les  force  d'accepter 
le  combat.  Le  fuccès  en  fut  tout  entier 
pour  Grenade,  êi  on  fit  prifonnier  un 
Infant  de  Caftille,  dédommagement  flat^ 
teur  de  la  captivité  de  la  Reine. 

Qu'étoit  devenue  pendant  ce  temps 
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la  déplorable  Princeffe  de  Grenade  ?  Elle 
étoit  retournée  dans  la  capitale,  ou  plu- 
tôt on  Vy  avoit  entraînée  malgré  elle, 
Elleauroit  volé  bien  plus  volontiers  du 
côté  delaCaftille;  Ton  cœur  lui  en  faifoit 
la  loi.  Son  coeur!  Etoit- ce  la  piété  filiale, 
ou  un  fentiraent  plus  impétueux  qui  la 
portoit  à  ce  défir  f  Ah  l  croyons  du 
moins  que  c'étoit  Tun  Se  l'autre.  On  lui 
entendoit  répéter  également  les  noms 
de  la  Reine  &  de  Pèdre  dans  le  délire 
de  fa  douleur,  ^ 

Le  temps  adoucit  &  confole  la  pieté 
filiale.  Quelle  force  ,  dans  la  nature  en- 
tière ,  eft  en  droit  de  confoîer  Tamour 
fi  juftement  affligé?  Pèdre  étoit  éloigné 
de  la  PrincefTe ,  il  étoit  dans  les  fers  ; 
ayant  quitté  TEfpagne  pour  Grenade, 
il  étoit  retombé  dans  les  mains  des  Es- 
pagnols :  on  va  peut-être  le^  regarder 
comme  un  félon ,  comme  un  traître  à  fa 
patrie.  Il  eft  fous  l'habit  Maure.  O  cieiî 
ciel  ! 

L'infortunée  ne  penfe  prefque  plus  à 
fa  mère.  Elle  gémit,  elle  fe  confume, 
elle  eft  tourmentée  par  tous  les  feux  de 
l'impatience,  de  la  crainte,  de  1  amour. 
Elle  veutfortirde  Grenade,  elle  le  peut. 
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elle  eft  la  tnaitreffe  enfin  :  qui  oferoit 
lui  donner  des  lois  ?  Son  père,  fa  mère, 
fon  frère  n'e'tant  plus  à  Grenade,  elle 
en  efl  la  feule  Souveraine.  Elle  veut  for- 
tir  ,  on  l'en  empêche.  Elle  menace  de  fe 
jeftter  par  les  fenêtres ,  de  brifer  fa  tête 
en  éclats  contre  les  barreaux  j  inutiles 
menaces  !  on  l'en  empêche  toujours» 
Elle  fe  feroit  brifé  la  tête ,  û  un  Dieu 
qui  n'avoit  encore  rien  fait  pour  elle, 
un  Dieu  qui  lui  devoit  au  moins  quel- 
ques heures  de  délices  &  de  félicité, 
n'eût  arrêté  fa  fougue. 

Cependant  le  Roi  de  Grenade, après 
l'avantage  qu'il  avoit  remporté  &  la 
prife  de  l'infant ,  envoya  propofer  au 
Souverain  de  la  Caftille  d'échanger  ce 
Prince  avec  la  Reine.  La  propofîtion  eft 
acceptée ,  &  l'échange  fe  fait.  L'Infant 
ell:  rendu  à  fon  père,  &  la  Reine  de  Gre- 
nade à  fon  époux.  Mais  on  veut  rete- 
nir &  l'on  retient  le  généreux  Pèdre. 
On  avoit  appris  qu'il  étoit  Efpagnol 
&  C  le  prefien ciment  de  la  Princeile  n'étoit 
que  trop  vrai)  :  on  parle  de  châtiment, 
de  fupplice.  En  vain  le  Roi  de  Grenade 
tonne ,  menace  -,  on  ne  l'écoute  point- 
Ce  bruit  arrive  aux  oreilles  de  la  Pria-» 
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cefl'e  :  elle  ne  fe  connoit  plus ,  ne  vit  plus, 
n*eft  plus  maîtreffe  de  fa  raifon.  Son  fa- 
tal fecret  lui  échappe  ;  elle  nomme  Pèdre 
à  cris  déchirans.  Sa  mère  ,  qui  veut  la 
calmer,  la  révolte.  Elle  articule  le  mot 
d'amour  :  ah  !  fans  l'articuler  ,  il  fuffifoit 
de  voir  fes  yeux ,  l'expreflion  pafllonnée 
de  tous  les  mulcles  de  (on  vifage  ,  fa. 
poitrine  opprefTe'e,  toutes  les  fois  qu'on 
parloit  de  Pèdre.  Cette  découverte,  in- 
jurieufe  pour  l'auguile  fang  de  Grenade, 
jeta  le  Roi  dans  la  plus  violente  colère. 
Dès-lors  il  ceflTa  de  foUiciter  la  grâce  de 
Pèdre;  dès-lors  il  ne  vit  plus  fa  û\Iq  qu'avec 
une  forte  d'horreur.  La  Reinejaulîi  fière 
que  fon  époux ,  bonteufe  d'une  paffion 
fi  inégale ,  que  fa  fille  ofoit  avouer  ,  Jui 
parla  de  rang,  de  décence,  de  principe?, 
de  devoirs  -,  &  la  Princefle ,  au  lieu  de 
lui  répondre  ,  foupiroit,  n*écoutoit  rien, 
ne  voyoit  que  Pèdre  fous  le  glaive  d'un 
bourreau. 

Dans  l'armée  Caftillane  on  examinoît 
fi'  Pèdre  méritoit  en  effet  la  mort.  Tous 
les  courtifans  lâches  &  flatteurs  difoient 
que  fa  tête  importoit  au  bien  de  l'Etat; 
qu'il  étoit  indifpenfable  de  facrifier  à  la 
fureté  publique  la  vie  d'un  feui  homme , 

quand 
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quand  même  il  feroit  innocent:  innocent! 
que  Pèdre  ne  i  etoit  pas  ;  que,  dans  un 
fi  grand  voifinage  avec  les  Maures  de 
Grenade,  fi  la  déiertion  reftoit  impunie^ 
mille  autres  quitîeroient  le  fol  ingrat  des 
la  Caftille  ,  pour  la  fertilité  des  terres 
ennemies. 

Les  hommes  généreux  repliquoient,' 
qu'il  ferait  inhumain  de  ne  pas  recon- 
noître  la  fidélité  touchante  &  la  vertu 
d'un  domeftiquequifacrifioit  fa  vie  pouc 
fervir  fa  maîtrefle;  que  ces  exemples  de 
l'abnégation  totale  de  foi,  &  de  cet  em- 
pire des  devoirs  fur  une  ame  bien  née, 
étoienttrop  rares^pourne  pas  faifir  ce.tte 
Qccafioti  d'en  infpirer  le  défir  aux  hom- 
mes; qu'un  pareil  dévouement,  loin  de 
nuire  à  la  sûreté  publique,  étoit  une  le- 
çon d'humanité  donnée  à  toute  la  terre; 
&  qu'enfin  le  fupplice  étoit  pourlefcé- 
lerat,  non  pour  un  homme  quiofFroit, 
aux  yeux  de  la  Cafiille ,  le  plus  ravifTant 
modèle  de  la  reconnoiffance  &  de  rat- 
tachement. 

Ce  dernier    avis  entraîna  le  Roi  & 

toute  l'armée.  Il  eft  encore  des  vertus  ;  il 

en  fera  dans  tous  les  fiècles,  même  aux: 

pieds  des  trônes ,  quand  on  faura  faire 

hnyUr  1785,  l'^  VcU  G 
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valoir  d*une  manière  auflî  ^ourageufe 
leurs  prérogatives  immortelles  ;  on  en 
reverra  même  dans  les  temps  les  plus 
corrompus:  leur  empire  eft  fans  bornes, 
il  eftim-prercriptible,^  toujours  le  germe 
en  eft  dans  nos  cœurs. 

On  rompit  donc  les  fers  de  Pèdre,  on, 
lui  permit  de  retourner  à  Grenade.  Tous 
les  Caftillans  ,  ta  le  voyant  partir,  le 
comblent  de  bénédidions  ;  ils  regrettent 
feulement  que  Grenade  jouifTe  d'un  bien 
quiétoit  à  eux. 

En  approchant  de  Grenade ,  Pèdre 
apprend  ce  qui  venoit  de  s'y  paffer  à  fon 
fujet,  ce  qui  s'y  paflbit  encore  ;  il  ap- 
prend la  colère  du  Roi ,  celle  de  la  Reine , 
l'amour  de  la  Princelle  pour  lui.  Ce  récit 
rétonne  jc'eft  un  myftère ,  un  fonge. 
La  PrincelTe  Taimeroit!  lui  !  Non,  il  n'eft 
pas  pofiible;  ilfe  connoittrop  bien.  Elle 
l'aimeroit  !  Ah]  fi  le  ciel  Tavoit  fait  naître 
d'un  fang  augufte ,  (ans  doute  il  auroit 
été  plus  digne  de  prétendre  à  fon  cœur. 
Mais  né  danslobfcurité,  dans  uneobfcu- 
curité  fi  grande ,  fi  connue ,  afpirer  à  la 
Princefle,  ceut  été  non  feulement  une 
folie ,  mais  un  crime. 
Cependant  on  lui  peint  fi  fortement 
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la  colère  du  Roi  fon  bienfakeur,  qu'il 
n'ofe  retourner  à  Grenade.  Il  reprend 
modeftement  îa  route  du  hameau  qui  lui 
a  donné  le  jour.  Ayant  toujours  été  fi 
bon  pour  les  villageois  fes  compatriotes, 
lorfqu'il  étoit  encore  dans  les  grandeurs 
à  Loxa,  il  en  fut  reçu  avec  cette  cor- 
dialité touchante  qu'on  ne  rencontre 
plus  guère  que  chez  les  peuples  pafteurs 
&  dans  les  montagnes.  Il  dépofe  fon  tur- 
ban &  fes  brilians  habits,  triiles  débris 
d'une  fortune  qui-  n'efl:  plus.  Quelques 
lambeaux  de  bure  enveloppent  fon  corps, 
fans  marquer  fa  taille  ;  le  hcyau  eft  dans 
fes  mains.  Ayant  été  le  favori  d'un  grand 
Roi ,  il  defcend  fans  fe  plaindre  à  l'état 
de  mercenaire  d'un  fermier  ;  &  au  lieu 
de  murmurer  contre  fon  deftin,  il  l'ac- 
complit en  [ilence,&  en  allège  îa  rigueur. 
Quelques  foupirs  lui  échappoient  cepen-, 
dant  quelquefois  en  travaillant  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  à  fa  condition  préfente 
qu'il  les  donnoit ,  c'étoit  à  une  réminif- 
cence  amère  &  douce.  Elle  maimcroitl 
s'écrioit-il  alors.  Non,  chajjbns  une  vainc 
chimère 'telle  ne  ni  aime  point,  &  ne  faurok 
rn  aimer.  Je  ne  fuis  point  digne  d\llei  dK 
retournoit  k  foir  au  hameau  ^  ^xm^^ 

G  ij 
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fon  maître,  aimé  de  tout  le  monde  par 

fa  douceur,  fon  obligeance,  fa  modef- 

tie,fon  aimable  (implicite.  Lesdimanches 

on  lui  faifoit  raconter  fous  Torrae  tout 

ce  qu'il  avoit  vu  de  beau  à  Grenade. 

Il  ne  fe  faifoit  point  prier ,  &  il  répon- 

doit  fur  l'heure  à  toutes  les  queftions.On 

étoit  bien  étonné ,  dans  tout  le  hameau , 

qu'un  homme  qui  avoit  parlé  à  un  Roi, 

à  une  Reine,  ne  fût  pas  plus  fier.  AuQî 

c'étoit  à  qui  lui  feroit  des  careffes.  On 

étoit  pourtant  fâché  d'une  chofe ,  c'efl: 

que ,  lorCque  les  bergers  enfloient  leurs 

mufettes  &  faifoient  entendre  quelques 

airsnouveauXjilnevouloit  jamais  danfer 

avec  les  autres  ;  même  il  remercioit(  bien 

poliment  à  la  vérité) les  jeunes  bergères 

qui  venoient  lui  donner  la  main.  On 

croyoit  qu'il  étoit  fâché  de  ne  plus  être 

un  grand  Seigneur.  Ah  !  ce  n'étoit  pas 

du  tout  cela. 

Quoique  trifte,  il  avoit  toujours  le 
fourire  de  la  bonté.  Toujours  il  étoit 
le  premier  aux  champs ,  il  y  devançoit 
Taurore.  Une  fois ,  que  le  crépufcule  pa- 
^ïoiffoit  à  peine  du  côté  de  l'orient ,  il 
ib  trouva  fur  ce  même  revers  de  mon- 
^gne  où  le  Roi  de  Grenade  l'avoit  fur-} 
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pris.  II  étoit  auprès  de  l'endroit  où  il 
avoit  ravi  &  rendu  de  petits  oifeaux  à 
leur  mère.  Mille  penfées  qui  fe  préfen- 
tent  à  fon  efprit ,  le  ramènent  auffi-tôt  à 
une  feule:  Elle  maimcroit I non,  je  ne  le 
youdrois  point.  Je  me  jet  ter  ois  àfes  genoux^ 
pour  Ccn  empêcher  :  mais  je  n  aurai  pas 
cette  peine  \fans  doute  elle  ne  ni  aime  pas^ 
Ahl  du  moins  y  fi  je  pouv ois  la  revoir  en- 
core une  fois ,  une  feule  fois  !  En  difant  ces 
mots ,  il  gravit  ce  qui  refloit  du  coteau  ; 
il  fe  baiflcjil  efface  la  moitié  de  fon  corps  j 
il  découvre  les  groiFes  tours  de  Loxa  j 
ilfe  couche  fur  le  ventre,  n!élevant  plus 
que  la  tête,  le  coeur  pantelant.  II  n'entend 
rien;  il  avance  toujours  dans  cette  po- 
fition  pénible.  Tout  le  château  s'offre 
à  fa  vue.  Il  n'y  a  rien ,  pas  une  ame^ 
Loxa  eft  défert.  Ali  !  fi  elle  y  étoit,  ce 
feroit  un  monde.  Où  efl-elle?  Le  Roi 
efl:  peut  être  bien  fâché  contre  elle:  pour- 
quoi f  elje  n*a  rien  fait  ;  c'efl  lui  feul 
qui  efl  coupable....  Mais  non,  il  n'efl 
pas  plus  coupable  que  la  Princeffe.  Il 
mourroit  pour  le  Roi,  s'il  le  falloit,  pour 
fa  noble  fille  ;  il  s'expoferoit  encore  au 
fupplice  pour  eux  ,  comme  il  a  fait 
pour  la  Reine. 

G  iij 
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Ne  voyant  rien  autour  dj  château , 
îl  redefcend  la  montagne,&  travaille.  Ses 
larmes  tombent  fur  la  terre  qu'il  remue; 
elles  y  tombent  doucement,  comme  une 
rofée  de  mai.  Son  état  eft  bien  dur  ;  mais 
fa  patience  inaltérable  en  diminue  le 
poids. 

Il  n  y  a  rien  de  fi  fort  dans  le  monde 
que  la  douceur  :  c'eft  ce  rare  tréfor  du 
ciel,que  Pèdre  pofTédoit  dans  le  plus  haut 
degré,  qui  avoit  touché  fur-tout  lame 
de  la  Princefle,  &  jeté  dans  fon  fein  une 
pafîîon  que  nulle  puifTance  ne  pouvoit 
plus  détruire.  En  vain  le  Roi  de  Grenade 
s'arn^oit  <^e  toute  la  rigueur  d'un  père 
&  d'un  defpote^pour  l'en  arracher.  Com- 
battre Tamour ,  c*eft  l'enflammer  encore. 
Le  Monarq'ie  outré  fait  enfermer  fa 
malheureufe  fille  dans  une  tour  où  il  ne 
Ja  va  voir  que  pour  l'accabler  d'outrages 
&l  d'inveéiives.  Mais  tant  de  mauvais 
traitemens  ne  firent  que  lui  rendre  le 
beau  Cafiillan  plus  cher:  terme  ordinaire 
&  fatal ,  où  ,  malgré  tant  d'exemples  , 
échoue  fi  fouvent  la  violence  paternelle. 

Comme  fi  l'amour  portoit  une  forte 
•de  divination  avec  lui,  Pèdre  augmenta 
vifiblemsnt  de  mélancolie  au  temps  de 
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remprifonnement  de  la  PrinceiTe ,  quoi- 
qu'il ignorât  abfolument  ce  nouveau 
malheur.  Sa  triflefTe  afRigeoit  tout  le  can- 
ton ;  il  n'avoir  plus  la  force  d'aiîifter  aux 
afTeniblées  du  hameau;  6c  les  dimanches , 
commeles  autres  jours,  iî  fe  promenoit 
feu!  dans  les  vallons  &  fur  les  mon- 
tagnes. iSon  cœur  le  portoit  de  préfé- 
rence fur  celles  qui  environnent  Loxa. 
Un  jour,  il  rencontra  dans  un  ravin  un 
des  Officier  du  Roi  de  Grenade  avec  qui 
il  avoit  été  fort  lié  à  la  Cour.  Cctoit  un 
homme  de  bien, qui  gémiffoit  des  ri- 
gueurs que  le  Roi  exerçoit  contre  fa  fille: 
il  en  favoit  la  caufe.  Il  rencontroit  Pèdre, 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  recon- 
noître  fous  un  habit  fi  différent  de  ce- 
lui de  l'ancien  favori  de  fon  maître  ;  il 
lui  apprit  tout  ce  que  la  Princeife  en- 
duroit  pour  lui.  Il  eût  donné  la  more 
à  rinfortuné,  qu'il  lui  eût  fait  moins  de 
mal.  Il  n'y  a  point  de  plume  qui  puifTe 
rendre  tout  ce  que  fentit  Pèdre  dans  ce 
moment,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'ame 
qui  fente  comme  la  fiennefentoit.  L'Offi- 
cier de  Grenade  eut  pitié  de  fa  douleur, 
&  lui  dit:  ce  Mon  cher  Pèdre,  dufle-je 
déplaire  à  mon  Roi,  je  ferai  en  forte 
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d'inftruire  la  Princefle,  qu'on  détient  n 
indignement  dans  les  fers ,  que  vous  vivez 
encore  ;  ce  fera  une  confolation  dans  Tes 
maux.  Vous,  cependant,  tâchez  de  ca- 
cher'votre  exiftence  &  votre  retraite  à 
tous  les  Grenadins,  Il  eftpeu  d'hommes, 
mon  cher  Pèdre,  capables  de  facrifier 
leur  fortune  à  la  vertu  &  à  Thumanité 
gémifiante.  On  vous  déceleroit ,  on  vous 
arracheroit  de  ce  lieu  ,  on  vous  feroit 
expirer  dans  les  fupplices.  Epargnez  ce 
crime  à  mon  maître,  &C  cette  nouvelle 
calamité  à  la  Princeffe.  Votre  tête  eft 
à  prix  à  Grenade.  Allez,  je  vais  confo- 
1er  la  PrincefTe  ,  vous  dis-je ,  en  lui  ap- 
prenant que  vous  vivez;  moi-même  je 
vous  reverrai  dans  ces  lieux,  ou  û  ce 
n'eft  moi,  ce  fera  plus  que  moi  33. 

L'honnête  Grenadin  fut  fidèle  à  fa  prO' 
mefl'e.ll  obferva  pendant plufieurs  jours 
comment  it  pourroit  faire  parvenir  à  la 
Princefle  une  nouvelle  fi  intéreiïante 
pour  elle.  Ayant  vu  qu'on  lui  portoit 
au  donjon  fa  nourriture  ordinaire ,  il 
arrêta, fous  quelque  prétexe,  celui  qui 
la  portoit;  puis,  fans  être  apperçu  ,  il 
glifîe  dans  le  pain  un  petit  billet  qu'il 
tenoit  tout  prêt,  de  dans  lequel  il  avok 
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écrit  ces  mots  :  «  Pèdre  vit  encore  ,  il 
eft  dans  fon  hameau,  voifîn  de  Loxa». 
Il  n  y  a  pas  de  malheur  fi  grand  dans 
lequel  on  ne  puifTe  trouver  encore  un 
bien.  La  Princefle  gémiflTante  en  prifoa 
Croyoit  que  Pèdre  n'étoit  plus  ;  quand 
elle  eut  Taiïurance  qu'il  vivoit  encore^ 
elle  ne  fentit  plus  le  poids  de  Ces  fers^ 
elle  ne  fe  crut  plus  infortunée.  Eh  !  quand 
on  aime,  a-t-on  un  cœur  pour  s'occu-. 
per  de  foi  ? 

Jufques-là ,  plongée  dans  fa  douleur  ^ 
elle  n'avoit  point  penfé  aux  moyens  de 
fe  procurer  la  liberté.  La  nouvelle  vie 
que  l'heureux  billet  lui  avoit  rendue, 
luieninfpire  le  plus  vif  défir.  Uinfou- 
ciance  qu  elle  marquoit  de  fa  captivité 
avoit  rendu  fes  gardes  moins  attentifs. 
On  la  plaignoit  d'ailleurs  ,  on  laimoit , 
on  la  gardoit  malgré  foi.  Pendant  une 
nuit  ténébreufe,  elle  dsfcend  de  fa  tour, 
fans  être  apperçue  ^  par  une  échelle  de 
corde.  Elle  gagne  les  fofles  de  la  ville, 
qu'elle  franchit  avec  beaucoup  de  peine, 
L'obfcurité  étoit  û  grande,  qu'elle  ne 
favoit  où  elle  étoit ,  ni  de  quel  côté 
il  falloit  marcher.  Mais  la  certitude  d'être 
prife,  au  jour,  (i  près  de  la  ville,  ea 
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reftant  où  elle  étoït,  la  détermine  à  rif- 
quér  tout  pour  éviter  ce  danger.  Ah  î 
daigne  l'amour  guider  heureufement  fes 
pas  !  Où  va-telle  cependant?  imprudente  f 
quelle  démarche  !  Mais  Ton  père,  cette 
tourinrupportable  déformais,  le  malheur; 
éternel  pour  elle  en  reftant  à  Grenade, 
faveuglent  ;  la  paffion  Tentraîne. 

Depuis  la  rencontre  de  TOfficier  Gre- 
nadin, l'inquiétude,  la  crainte,  lerpé- 
ïance ,  !a  douleur ,  tous  les  tourmens 
de  Tame  étoient  dans  celle  de  Pèdre. 
Dans  refpoir  de  retrouver  {"on  confola- 
teur,  il  vifîtoit  fréque;mmcnt  le  ravin» 
Le  confolateur  ne  paroiiToic  point  :  ne 
Tauroit-il  flatté  que  d'une  vaine  efpé- 
rance  ?  Pèdre  commence  à  le  croire, 
c'étoit  au"  ravin  même ,  à  la  pointe  du 
jour  qu'il  formoit  ce  foupçon  injufte^ 
Puis  il  revient  à  fa  penfée  habituelle. 
£,IU  malmerou  ! 

Un  petit  bruit  fe  fait  entendre  à  deux 
pas  de  lui;  il  retourne  la  tête:  c'étoitla 
Frinceiïe  ,  exténuée  de  fatigue,  les  maîn$ 
enfang,  fa  robe  déchirée ,  les  cheveux 
epars  ;  mais  les  yeux  pleins  d'amour , 
de  bonheur ,  &  d'ivrefle  dans  un  (i  trifte 
état.  Ehl  dans  la  vie,  eft-il  d'autre  bien 
que  le  véritable  amour  ? 
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A  cette  vue  célefte ,  Pèdre  eft  fi  ravi  ^ 
qu'il  n'a  plus  la  force  de  fe  remuer,  de 
parler ,  de  jouir  :  fon  bonheur ,  (a  fur- 
prife  ,  fa  modeflie  confondus ,  Tanéan- 
tifleni.  Enfin,  d'un  pas  tremblant  il  s'avan^ 
ce  vers  la  PrincelTe^  fe  jette  à  Tes  pieds, 
fans  pouvoir  lui  dire  un  mot. 

Ses  yeux  en  difoient  aiîez  à  ceux  de 
Zilia^quifentoit  trop,  de  Ton  côté,  pour 
pouvoir  ouvrir  la  bouche. 

Hélas!  cette  extafeindéFiniiïable^cette 
félicité  que  rien  n'égale  ,  fut  leur  feula 
îouifTance.  Du  trépas  ils  revoyent  la  vie; 
du  fein  des  afflictions  leurs  cœurs  s*ou- 
vroient  aux  plus  pures  délices  ;  'délices 
ineffables ,  feules  jouifTances  de  l'ame ,  & 
notre  unique  vie,  fî  nous  favions  vivre: 
mais  hélas!  délices  fugitives,  qu'un  inf- 
tant  donne  aux  trop  foibles  humains  y 
&  que  rinflant  qui  fuit  leur  ravit  bien- 
tôt fans  retour. 

On  apprit  fur  le  champ  à  Grenade 
que  la  PrincefTe  s'étoit  enfuie  de  la  tour; 
&  le  Roi.emporté  de  fureur, envoyé  des 
fatellites  fur  les  pas  de  la  transfuge.  Ces 
émiiTaires  arrivent  au  vallon  de  Loxa  ; 
ils  demandent ,  ils  cherchent  :  les  cla- 
meurs des  hommes,  leshennilFemens  des 
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chevaux  font  entendus  dans  tout  le  pays 
d'alentour.  Mais  la  Princeffe  &  Pèdre 
n'auroient  pas  entendu  le  ciel  tonner. 
Cependant  la  troupe  Grenadine  appro- 
che du  lieu  où  ils  font.  Ils  deviennent 
enfin  attentifs  à  ce  bruit  étranger;  un 
faifiiïement  involontaire  vient  reflerrer 
leurs  coeurs.  Ils  Te  lèvent,  ils  apperçoi- 
venldesToldats.  La  Princei^e  devine  auflî- 
tôt  que  c'eft  elle  qui  eft  l'objet  de  leurs 
xecherches.  Elle  prend  le  bras  de  Pèdre , 
Ôc  arrive  avec  lui  à  la  pointe  la  plus 
élevée  des  rochers  qui  plongent  fur  la 
prairie  de  Loxa.  On  Tapperçoit  avec  un- 
ïiomme  dont  les  habits  le  font  prendre 
pour  un  jeune  pay  fan.  On  monte  à  grands 
pas  le  rocher  pour  la  faifir.  Mais  elle  , 
s'avançant  fur  les  bords  d'un  précipice 
affreux ,  s'écrie  :  «  Arrêtez ,  malheureux^ 
&  refpedez  la  fille  de  vos  Maîtres  :  fi 
vous  ofez  avancer,  fi  vous  ne  defcen- 
dez   à  rinfîant  de  la  montagne   où  je 
fuis,  vous  voyez  cet  abîme  entr'ouvert 
fous  mes  pas,  je  vous  jure,  par  TEtre 
fuprême,  que  je  vais  m'y  précipiter». 
Les  fatellites  s'arrêtent,  &  la  fupplient 
de  revenir  à  Grenade  avec  eux.  Elle  leur 
répond  :  <<  Je  n'y  confentirai  jamais.  Ke- 
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tournez  vous  -  mêmes  à  Grenade  i  dites 
au  Roi  que  vous  m'avez  trouvée  fur 
cette  roche,  entre  la  mort  &  la  vie  :  l'une 
&  l'autre  font  dans  fes  mains.  Dites-lui 
que  fa  maiheureufe  fille  lui  demande  une 
grâce  dernière  j  c'eft  de  l'entendre  encore 
une  fois  :  mais  ce  fera  dans  ce  lieu  ,  au 
pofte  même  que  j'occupe.  Que  mon  père 
daigne  y  venir-,  je  lui  parlerai, il  déci- 
dera de  mon  fort  53. 

La  moitié  de  la  troupe  refte  au  pied 
du  rocher,  pour  ne  pas  la  perdre  de  vue  ; 
l'autre  retourne  à  Grenade,  Le  Roi  , 
inftruit  de  la  retraite  &c  du  défir  de  fa 
fille,  arrivée  Loxa.  Il  approche, l'indi- 
gnation peinte  dans  les  regards  ;  &  il 
s'écrie  .*  FilU  rehellc,  &  digne  de  mon  èttr- 
ml  courroux  ! 

ce  Monfeîgneur  &  père  ,  lui  dit  d'une 
voix  ferme  la  maiheureufe  enfant,  (î  vous 
voulez  m'entendre ,  reftez  à  la  place  ou 
vous  êtes,  finon  vous  n'avez  plus  de  fille; 
vous  me  verrez  b^jifer  en  éclats  contre 
les  rochers  qui  font  au  bas  de  cette  mon- 
tagne 35. 

Le  Roi,n'ofant  braver  cette  menace, 
&  reftant  éperdu  à  la  même  place  ,  elle 
ajouta  ;  «  Vous  m'appelez  rebelle ,  je 
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ne  le  fuis  point: maîtrefle  de  mon  cœur,- 
ou  plutôt  entraînée  par  lui,  j'ai  pu,  fans- 
manquer  à  Tautorité  paternelle,  me  livrée 
à  une  paillon  qu'une  force  fupérieure  à' 
la  vôtre  à  mife  dans  mon  fein.  Ce  fen- 
timent  vainqueur  ,  involontaire  ,  vous 
ofïenfe  v  j'en  fuisdéfefpérée ,  ô  mon  père! 
mais  il  n*eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
l'arrêter.  Quand  je  le  pourrois,  je  ne 
le  voudrois  point.  Vous  ne  favez  pas 
dailleurs  tous  mes  crimes.  Sous  cette 
chétive  bure  qui  ne  fauroit  cacher  ni' 
la  noblefle'  de  fon  front,  ni  la  beauté 
de  fes  traits,  reconnoifTez  le  vertueux, 
le  généreux  Pèdre  ,  autrefois  votre  favo- 
ri, la  confolation  de  mon  augufle  mère 
dans  fa  captivité.  Si  vous  voulez  que  je 
vive,  ô  mon  père  !  il  faut  que  ce  foit 
avec  lui.  Sans  Pèdre  ,  je  préfère  la  mort, 
à  la  vie  la  plus  brillante.  Prononcez  mon 
arrêt  «. 

La  fureur  du  Roi  redouble  à  ces  mots. 
Il  fait  (jgne  à  ks  foldats  ,  on  gravit  le 
rocher.  La  PrincefTe,  voyant  qu'elle  aîîoit 
être  prife ,  &  qu'on  aflafîineroit  fans 
doute  Pèdre  fous  fes  yeux ,  fe  jette  dans 
fes  bras  :  «  Ehlmon  ami,  mon  époux ,  lui  dit- 
elle  ,  tout  e(lfinî  pour  nous  ;  armons  nous 
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de  courage:  je  liai  pu  être  à  toi,  mouroni 
du  moins  enferîible^y.  Elle  tenoit  toujours 
Pèdre  dans  Tes  bras  :  il  vouîoit  fe  dé- 
barraffer,  ii  vouloit  la  fauver,  la  rendre 
à  Ton  père,  &  fe  précipiter  enfuite  tout 
feu!  j  mais  elle  le  prévint.  On  appro- 
choit  de  la  pointe  du  rocher  ;  déjà  le 
Roi  étoit  auprès  d'elle  :  elle  n'eut  que  le 
temps  de  lui  dire  :  Père  barbare ,  que  U 
ciel  te  pardonne  ma  morti  EWq  embrafle 
avec  tranfport  fon  cher  Pèdre  ,  profite 
du  peu  de  temps  qui  lui  refte;  elle  en 
fent ,  elle  en  goûte  tout  le  prix,  elle 
s'enivre  encore  d'amour;  &  lorfqu'oiî 
avançoit  la  main  pour  la  faifir,  elle  fou- 
lève  ion  amant  de  la  pointe  du  rocher 
en  foupirant,  &  le  tenant  toujours  dans 
fes  bras,  elle  s'élance  dans  l'abîme  avec 
lui.  C'en  eft  fait  -,  un  bruit  éclatant,  ré- 
pété par  les  échos  des  rochers ,  vient  gla- 
cer tous  les  cœurs. 

Ce  bruit  vengeur  de  la  cruauté  pater- 
nelle arrête  la  fureur  du  Roi  5c  déchire- 
fes  entrailles  :  la  tendreffe  de  père  exerce 
alors  fon  empire  -,  elle  l'exerce  lorfque 
fon  objet  n'eft  plus. 

Ainfi  périrent  deux  amans  malheureux 
&  dignes  d'un  meilleur  fort.  Tous  los 
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Grenadins  témoins  de  cet  affreux  fpec- 
tacle  ,  fondirent  en  larmes.  Mais  rien 
n'égala  la  ^éfolation  du  Roi.  Il  Ht  re- 
cueillir les  reftes  fanglans  de  fa  fille.  Il 
ne  voulut  point  la  féparer  de  Pèdre.  Par 
fon  ordre ,  un  même  tombeau  renferma 
leurs  dépouilles  mortelles  ;  &  ce  tom- 
beau, place  dans  le  vallon  de  Loxa,  de- 
vint un  objet  de  refped  ,  d^attendriile- 
ment,  un  modèle  d  amour  pour  tout 
les  peuples  dos  environs.  Après  quatre 
cents  ans  on  revoit  encore  avec  intérêt 
le  rocher  du  défifpoir  d^amour.  Tous  les 
Géographes,  tous  les  Hiftoriens  en  par- 
lent. Les  voyageurs  fenfibîes  vont  y  fou- 
pirer,  &  porter  quelques  larmes  en  tri- 
but à  ces  loyaux  amans. 

Cette  anecdote  eft  aufa  indiquée  dans  les 
Mélanges  d*une  grande  Bihllothèque  ,  vo- 
lume   LL. 


La  plupart  de  nos  Ledeurs  favent 
qu'il  y  a  auprès  de  Rouen  un  endroit 
célèbre  par  une  aventure  peu  différente 
de  celle  que  nous  venons  de  raconter  : 
c'eft  le  Prieuré  des  deux  Amans.  11  eft 
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fitué  fur  une  montagne  au-defTus  de 
la  Seine.  L'hiftoire  en  eft  peo  connue, 
&  on  en  a  fait  une  jolie  gravure  de 
Lantara.  Un  jeune  homme  ayant  été 
furpris  avec  la  fille  d'un  Chevalier , 
celui-ci ,  outré  de  l'affront  imprimé  à 
fon  noble  fang,  ordonna,  pour  punition  , 
au  délinquant  de  porter  fur  fes  épaules, 
jufqu'à  Tendroit  où  eft  maintenant  le 
Prieuré 3  celle  dont  il  venoit  d*avoir  les 
faveurs ,  efpérant  bien  qu'il  expireroit, 
à  caufede  fon  extrême  délicateffe,  fous 
un  pareil  fardeau.  L'amour  cependant 
donna  allez  de  force  au  jeune  homme 
pour  arriver  jufqu'à  la  cime  ;  mais  il 
y  expira  en  effet  un  inftant  après.  On 
fonda  dans  le  lieu  même,  pour  le  repos 
de  fon  ame ,  le  Prieuré  dont  nous  par- 
lons, &  qu'on  appelle  encore /^  Prieuré 
des  deux  Amans, 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

JET  XTjF  jc£3f^  Q  ^  xjg^ 

\^  E  T  T  E  Pièce  n'a  jamais  été  imprimée  qu'une 
fois.  Nous  la  tirons  d*un  Recueil  fait  avec  beau- 
coup de  gouï ,  &  qui  ne  renferme  que  des 
ckofes  afTez  rares.  Elle  y  fut  inférée  comme 
un  petit  Ouvrage  du  fuccès  duquel  oij  ne  cTou- 
toit  point  j  &  l'efpérance  ne  fut  point  trompée. 
Nous  nous  flattons  qu'elle  ne  fera  pas  accueillie 
aujourd'hui  avec  moins  de  plaifir.  Elle  offre  un 
charmant  exemple  du  bonheur  de  l'amour  ;- bon- 
heur mérité  par  les  fentimens  les  plus  tendres  , 
les  plus  fincères ,  Se  les  plus  honnêtes  de  deux 
Amans. 

L'amour  fait  peur  à  plufîeurs  Moraliftes  ;  il 
fêmble  que  ce  mot  emporte  avec  lui  quelque  chofc 
d'odieux.  Sans  craindre  d'être  accufés  de  pré- 
vention, nous  ofons  afTurer  que  ce  Roraan  d'a- 
mour n'offeniera  point  même  les  plus  févères 
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Aloralifles  ;  qu'il  les  déridera,  au  contraire,  en 
leur  préfentant  un  fpedacle  aulTi  agréable  pour 
le  cœur  ,  que  confolant  pour  la  raifon.  Ils  y 
verront  l'image  de  la  vertu  fous  les  traits  de 
Tamour.  O  vertu  I  divine  influence  ,  puifque  tu 
fais  tant  de  bien,  puifque  l'homme  doit  t'aimer, 
puifque  fon  bonheur  efl  attaché  à  i'aniour  de 
toi,  de  tes  préceptes  fakitaires,  ne  devrois-tu 
pas  ne  lui  apparoître  jamais  que  fous  l'emblème 
He  l'amour  ? 

L*amour  ne  Ce  plaît  point  toujours  dans  les 
larmes,  &  il  met  quelquefois  fon  plus  doux 
plaifir  à  fécher  celles  qu'il  fait  répandre.  Mortels , 
redoutez  moins  fa  puilfance  ;  l'univers  eft  plein 
de  fes  bienfaits.  Titon  ,  que  fes  feux  ont  le  pou- 
voir de  rajeunir ,  le  bénit  dans  les  bras  de  l'Au- 
rore j  Acis  &  Galatée  chantent,  fous  les  eaux 
qu'ils  embrâfent,  le  bonheur  qu*ils  lo'i  doivent  ; 
&  fans  chercher  ailleurs  que  fur  la  terre  dts 
amans  heureux  ,  on  parle  encore,  dans  la  Lycie, 
des  plaifirs  du  tendre  Myfîs  &  de  la  belle  Eu- 
phrofie. 

Je  raconterai  volontiers  leur  hiftoire ,  telle 
que  je  l  'ai  apprife  ,  dans  mon  cnfmce  ,  du 
fage  Alcidamon  ,  qui ,  lui-même  ,  difoit  la  tenir 
è\i  vieux  Philoxène*  Puiffe  le  récit  que  j'en  vais 
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faire ,  ranimer  mes  efprits  glacés  par  les  ans  , 
&  me  rendre  à  la  vie,  en  me  rendant  à  Tamourl 


Un  même  hameau  placé  au  pied  du 
Mont  Cadmus ,  vit  naître  Myfis  &  Eu- 
phroiie.  Ils  s'aimèrent  long-temps  avant 
qu'ils  fuflent  ce  que  c'étoit  qu'aimer. 
Leur  tendrefle  s'accrut  avec  l'âge ,  8c 
l'ignorance  où  ils  étoient  de  la  nature 
du  fentiment  qu'ils  éprouvoient  ,  leur 
fit  bientôt  une  peine  de  ce  qui  n'avoit 
été  pour  eux  qu'un  plaifir;  car  l'amour 
vend  Tes  faveurs,  lors  même  qu'il  paroît 
Iqs  prodiguer. 

«  Mon  cher  Myfis  ,  dit  un  jour  Eu- 
phrofie,  ceflez  de  me  voir,  fi  vous  ne 
voulez  devenir  aufli  à  plaindre  que  moi* 
Vous  connoiflTez  le  jaloux  Euphémon, 
fî  redouté  de  tous  nos  bergers  ;  fans 
doute  il  a  jeté  fur  moi  un  regard  de 
colère  ,  fans  doute  il  m'a  empoifonnée 
comme  il  empoifonne  fi  fouvent  les  her- 
bages où  paflentnostroupeaux.  Je  fouffre, 
&  je  ne  puis  dire  ce  que  je  fouffre  ;  tout  ce 
que  je  fais  5  c'eftque  je  ferois  bien  fâchée 
de  ne  point  fouffrir.  Fuyez-moi,  Myfis 
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votre  Euphrofie  n'eft  plus  la  même.  Lorf- 
que  je  vous  quittois,  j'étois  attriftée  ; 
vous  revoyols-je  ?  j'étois  contente  :  c  eft 
avecpeine  aujourd'hui  quejevous  quitte; 
mais  j*en  éprouve  encore  plus  lorfque 
nous  nous  rejoignons.  Je  goûte  cepen- 
dant beaucoup  de  plaifir  à  vous  retrou- 
ver ,  &  les  Dieux  favent  que  je  ferois 
inconfolable  {\  je  vous  quittois  pour  nç 
jamais  vous  revoir.  Comment  Te  peut- 
il  faire  que  je  fouhaite  &  que  je  craigne 
tout  à  la  fois  la  même  chofe  f  Ah!  cruel 
Euphémon  ,  quel  plaifir  peux-tu  prendre 
à  me  faire  fou fFrir?>? 

Euphrofie  ne  put  finir  ces  mots  fans 
répandre  des  larmes  bien  différentes  de 
ceiles  qu'elle  avoit  répandues  jufqu'alors. 
Myfis  y  mêla  les  fiennes,  &  prenant  fa 
main  ,  la  preffa  contre  fon  cceur.  Cette 
adtion  augmentant  fon  troubla  :  «  Myfis  , 
Myfis,  s'écria-t-elle ,  il  ne  manque  plus 
rien  à  mon  malheur;  il  eft  aufii  grand 
qu'il  puifle  être^puifque  tu  le  partages. 
Ta  main  vient  à  peine  de  toucher  la 
mienne ,  que  je  fens  mon  cœur  faifi  d'une 
agitation  nouvelle.  Ah  !  je  le  vois  ,  le 
barbare  ne  t'a  pas  épargné  jj.  Elle  dit,  & 
fes  larmçs  coulèrent  avec  plus  d'abon- 
dance. 
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aO  Euphrofie  !  reprit  Myfis  ,  il  y  a 
long-temps  que  j'éprouve  le  trouble  dont 
vous  vous  plaignez,  &  fi  jufqu'à  cette 
heure  je  vous  en  ai  fait  un  fecret ,  c'eft 
que  je  craignois  de  vous  attrifter  en 
vous  laiffant  voir  que  je  refïentois  quel- 
que peine  :  mais  je  ne  puis  croire  qu'Eu- 
phcmon  (oit  coupable  du  trouble  qui  fe 
paffe  chez  nous.  J'ai  toujours  vy  ^QS 
troupeaux  fuir  les  pâturages  que  fon  œil 
malin  a  rendus  nuiiibles.  Je  devrois  vous 
fuir,  &  je  vous  cherche  avec  plus  d'em- 
prefTement  que  je  ne  vous  cherchai  ja- 
mais». Myfis,  en  difantces  paroIeSjavoît 
les  yeux  attachés  fur  Euphrofie  ;  elle 
leva  les  fiens  qu'elle  tenoit  baiOes,  6c 
leurs  regards  fe  rencontrèrent.  Accablé? 
tous  deux  de  langeur,  ils  n'ont  la  force 
ni  d'arrêter  ni  de  détourner  leur  vue, 
&  ils  femblent  chercher  à  deviner  dans 
les  yeux  l'un  de  l'autre  ce  qui  fe  pafie 
dans  leur  ame.  Tous  ceux  qui  ont  aimé, 
fa  vent  combien  pleinement  on  jouit  dans 
ces  inftansde  volupté  pure,  où  tout  eft 
mis  en  oubli,  où  rivrelTe  avec  laquelle 
on  fe  livre  à  fon  amour,  ne  permet  pas 
même  de  fe  fou  venir  que  l'on  eft  amou- 
reux. 
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Un  foupir,  qui  vint  les  arracher  à  cette 
extafe ,  exprima  l'excès  de  leur  plaifiri 
il  ne  leur  parut  exprin:ier  que  celui  de 
leur  peine. 

L'amour  fît  enfin  cefTer  une  ignorance 
qui  les  empêchoit  de fentir  toutle  prix  de 
fes faveurs, &  il  infpiraàEuphrolie  dal- 
ler confuîter  le  vieux  Philoxène.  Cétoit 
un  étranger  qui  vivoit  retiré  dans  une 
des  grottes  qui  ie  trouvent  au  pied  du 
Mont  Cadmusj  tous  ceux  qui  alloient 
Vy  confuîter  ,  en  revenoient  fatisfaits  -, 
&  fa  candeur  lu i  avoit  mérité  la  confiance 
de  toute  la  contrée. 

Dès  que  le  foleil,  paroifTant  fur  l'ho- 
rizon ,  eut  chaffé  le  fommeil  de  la  terre, 
Euphrofie  alla  le  trouver.  Ce  fage  viel- 
lard ,  à  qui  les  Dieux ,  dont  il  étoit  aimé, 
prenoient  plaifir  à  communiquer  leurs 
connoifîances ,  étoit  déjà  prévenu  de  foa 
arrivée.  Elle  fut  reçue  de  lui  avec  cette 
bonté  naturelle  à  tous  ceux  qui  mettent 
leur  étude  à  fe  rendre  véritablement 
heureux.  Il  ne  fe  contenta  pas  defatis- 
faire  aux  queftions  qu'elle  lui  fit,  il  lui 
apprit  encore  ceque  c'étoit  queTamour, 
comment  il  naît,  comment  il  cefTe,  quels 
(ont  les  plaifirs  qu'il  donne,  &  quelles 
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font  les  peines  qu'il  mène  &  qu'il  laifïe 
après  lui.Euphrofiefoupira;  mais  cène  fut 
point  de  regret  de  ce  qu'elle  aimoit,  ce  ne 
fut  que  de  crainte  de  cefler  d*étre  aimée. 

De  retour  au  hameau ,  elle  ne  s'occupe 
plus  qu'à  mettre  en  ufage  les  confeils 
du  fage  Philoxène.  La  connoidance 
qu'elle  avoit  de  fa  tendreOe  pour  Myfîs, 
en  augmentoit  encore  la  vivacité  ;  mais 
lafaifoit  rougir  de  lalaifler  trop  paroître. 
Sa  réferve  lui  attiroit  les  [reproches  les 
plus  tendres  ;  elle  gémilToit  d'y  donner 
lieu  ,  &  n'ofoit  fe  livrer  au  plaifir  de 
la  faire  ceiTer.  La  crainte  de  rendre  in- 
conftant  celui  dont  l'amour  lui  étoit  plus 
cher  que  la  vie  même,  l'empêchoitde 
le  rendre  heureux.  Le  moment  enfin  ar- 
riva où  il  le  devint ,  &  ce  fut  à  un  fonge 
qu'ils  durent  tous  deux  leur  bonheur. 

Myfis,  inflruit  par  Philoxène  qu'il  ve- 
noit  auflî  de  confulter,cherchoitun  foir 
Euphrofie.  Il  brûloit  de  lui  apprendre 
le  fecret  de  ce  qui  fe  paÛToit  dans  leurs 
âmes,  lorfqu'il  la  trouva  afîife  au  bord 
d'une  fontaine,  dont  le  murmure  augmen- 
toit la  rêverie  où  elle  étoit  plongée, 
a  Euphrofie,  ma  cher  Euphrofie,  luidit- 
P  il  en  fe  plaçant  à  fes  côtés,  ceiTez  de 

vous 
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vous  attrifter,  fi  vous  ne  voulez  que  je 
meure.  Croyez-en  celui  que  vous  avez 
cru  cent  fois ,  nous  jouiflbns  depuis  long- 
temps, fans  le  favoir ,  d'un  fort  digne 
d'envie  ,  &C  quand  vous  connoîtrez 
l'amour. ...  Je  ne  le  connois  que  trop, 
interrompit  tendrement  Euphrofiej  puif- 
fé-je  n'avoir  jamais  à  me  repentir  de  ce 
que  vous  me  l'avez  fait  connoîtrs  î 
=  Cruelle ,  dit  My fis ,  fi  vous  connoiffez 
Tamour,  je  ne  vois  que  trop  que  ce  n*efl: 
point  moi  qui  vous  l'ai  fait  connoître, 
puifque  vous  craignez  de  me  voir  infi- 
dèle. Si  vous  m'aimiez  ,  n'en  couteroit- 
il  pas  à  votre  cœur  de  foupçonner  ma 
tendrefïe  ?  O  Dieux  !  je  n'ai  donc  ap^ 
pris  qu'il  étoit  un  bonheur  dont  jepou- 
vois  jouir ,  que  pour  en  perdre  pres- 
que au  même  inftant  toute  efpérance=» 

Myfis,  à  ces  mots,  veut  s'éloigner;  Eu- 
phrofie  le  retient.  <■*  Arrête  ,lai  dit- elle  , 
amant  injufle,  qui  ne  veux  point. voie 
dans  mes  craintes  tout  le  prix  que  je 
mets  au  bonheur  de  te  poffeder;  arrête 
&  lis  dans  mon  ame.  Tu  verras  fi  tu 
es  ceffé  d'y  être  un  feul  inftant  ;  tu 
me  fuis  jufques  dans  les  bras  du  fom- 
jneil ,  &  tout  à  l'heure  encore  un  fonge 

Janv,  1^.-  FolumcJ'jdS*  H 
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auquel  je  ne  me  fuis  livrée  qu'avec 
trop  de  plaifir ,  vient  de  me  faire  kn- 
tir  tout  l'empire  que  tu  as  fur  moi  jj. 
Euphrofîe  s'arrêtant  à  ces  mots  :  «  Com- 
ment ne  voulez-vous  point  que  je  me 
plaigne  :  reprit  Myfis  ;  il  ne  s'agit  que 
d'une  illufion  ;  mais  le  récit  de  cette  il-i 
lufion  peutm'aflurer  de  votre  amour,  & 
vous  me  le  refufez  !  =  Je  te  refufe^  inter- 
rompit Euphroiie,  je  te  refufe  !  de  que 
m'as- tu  encore  demandé  ?  Si  je  mets  mon 
plus  grand  plaifir  à  prévenir  tes  tranf- 
ports ,  crois-tu  que  je  n'en  trouve  point 
à  t'en  voir  marquer  ?  Et  pour  te  don- 
ner des  preuves  de  ma  tendrelTe,  faut- 
il  que  je  renonce  au  bonheur  de  rece- 
voir des  preuves  de  la  tienne?  J'ai  craint 
long-temps  ton  inconfiance,  rafTure-moî 
fur  ton  injuftice  j  mais  je  tela  pardonne, 
en  faveur  du  fentimentqui  la  caufe  ipuifiTé- 
je  avoir  toujours  de  femblables  pardons 
à  t'accorder!  Voici  le  récit  que  tu  me 
demandes,  promets- moi  de  n'en  point 
abufer. 

Il  y  a  déjà  quelques  jours  ,  continua-* 
elle,  que  le  vieux  Philoxène  m'a  éclai- 
rée fur  les  mouvemens  qui  fe  paffoient 
dans  mon  cceur;  mais  il  m'a  ççlairée  d«f 
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iTiême  fur  les  dangers  auxquels  on  s*ex- 
pofe  en  îaiOant  trop  facilement  connoîtr» 
fes  fentixnens.  La  crainte  qu'il  m'a  fait 
prendre  de  ion  inconllance  ,  eft  la  caufe 
du  fiîence  que  j'ai  gardé  fur  les  cbofes 
qu'il  m'a  découvertes.  Mon  amour  pour 
toi,  plus  fort  que  ma  crainte,  me  por- 
toit  à  te  les  découvrir  \  c'eft  dans  la 
moment  où  je  combattois  avec  moi-: 
même  pour  toi  &  contre  toi ,  que  le 
fommeil  eft  venu  fermer  ma  paupière. 
Je  ne  rêvai  d'abord  que  bois  ,  que 
fontaines ,  que  près  où  la  verdure,  ornée 
de  toute  la  fiaîçheur  du  printemps  ,  le 
difputoit  à  l'émail  des  fleurs.  A  ces  pre- 
mières images,  qui  fe fuccédoient  rapi- 
dement &  fans  fuite ,  en  fuccédèrent 
d'autres  plus  arrangées.  Il  me  fembloit 
voir  un  eflaim  d'abeilles;  je  les  regardois 
avec  plaifir  voltiger  autour  d'une  ruche 
3c  s'animer  entre  elles  à  butiner  le  thym 
&  le  ferpolet  :  mon  oreille  n'étoit  pas 
moins  flattée  que  mes  yeux,  &  je  me 
fouviens  que  le  bourdonnement  de  ces 
petits  animaux  formoit  pour  moi  une 
harmonie  inimitable.  Je  fus  tout  à  coup 
tranfportée  dans  un  Temple  fuperbe, 
mais  peu  éclairé.  L'art  qui  l'avoit  eiU's 
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belli,  avok  pris  foin  de  fe  cacher;  on 
le  découvroit  cependant  à  chaque  pas; 
mais  il  ne  paroiftoit  que  fous  les  traits 
delà  {implicite.  Aux  houlettes  &  aux 
chalumeaux  fufpendus  de  toutes  parts, 
je  crus  que  ce  Temple  étoit  fréquenté 
par  nos  bergers.  J'étois  cependant  in- 
quiète de  ne  favoir  pofitivement  où 
j'étois  ;  tu  parus:  quelque  préfente  que 
me  foit  ton  image ,  elle  m'étoit  pour 
lors  inconnue,  &  je  fus  quelque  temps 
fans  ofer  te  parler.  Je  rompis  enfin  le 
filencej,  pour  te  demander  quel  étoit  le 
lieu  oiji  je  me  trouvois.  Ceft  le  Temple 
de  TAmour  me  répondis-tu.  Comme  ce 
nom  paroifToit  mecaufer  cette  efpèce  de 
furprife  que  fait  naître  une  chofe  incon- 
nue, fans  me  donner  le  temps  de  te  faire 
la  moindre  queftion ,  tu  me  fis  Téloge 
de  ce  Dieu,  Nous  nous  trouvâmes  tout 
à  coup  près  du  fanduaire,  fans  qu'il  me 
fouvînt  que  nous  euifions  marché.  A 
notre  approche,  un  voile  de  pourpre  qui 
couvroit  Tautel ,  fe  fépara.  Un  jeune 
enfant  y  étoit  couché  mollement  fur  un 
lit  de  violettes ,  de  rofes  &  d'amaranthes  ; 
à  fes  côtés  étoient  un  arc ,  une  lyre , 
î&  une  coupe  plein©  de  nectar.  Ses  re-- 
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^  gards  étoient  difFérens ,  (elon  les  divers 
mouvemens  auxquels  il  abandonnoitfon 
ame;  aufli  tendres  que  ceux  de  la  tour- 
terelle lorfqu'elleregardefon  tourtereau, 
aufli  enflammés  que  ceux  de  laigle  lorf- 
qu'il  attaque  un  dragon  dans  les  plaines 
de  Fair  :  les  fleurs ,  dont  Ton  haleine  aug- 
mentoit  les  parfums  &  entretenoit  la 
fraîcheur,  parfumoient  l'air  à  leur  tour, 
&  Ton  ne  pouvoit  refpirer,  fans  éprou- 
ver cet  état  auquel  je  fais  à  préfentque 
Ton  donne  le  nom  de  langueur ,  état 
qui  n'eft  parfaitement  ni  une  peine  ,  ni 
un  plaifir  ,  mais  une  peine  aimable,  un 
plaifir  inquiet.  Celle  que  féprouvois  fe 
peignit  dans  mes  yeux  :  vous  vous  en 
apperçùtes,  mon  cher  Pviyijs.  Le  vieux 
Phiîoxène  m'a  dit  que  l'amour  rend  ti- 
mide i  il  y  a  apparence  que  ce  n'eO:  point 
en  fonge  ,  car  fa  préfence  parut  vous 
enhardir.  Vous  aimez,  me  dites-vous, 
vous  aimez  !  Ah  I  fi  je  fuis  le  mortel 
heureux  pour  qui  vous  foupirez,  que  tar- 
dez-vous à  me  l'apprendre  ?  J'en  jure 
par  le  Dieu  le  plus  puiffant  &  le  plus 
redoutable  de  tous  ,  ma  tendreiïe  efi: 
auflx  pure  que  les  yeux  qui  l'ont  fait 
naître. 

Hiij 
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Ces  paroles  me  faifant  appercevoîr 
la  caufe  du  trouble  qui  fe  paffoit  dans 
mon  ame  ,  je  vis  que  je  vous  aimois.  Je 
ne  re'pondis  qu'en  rouglffant  :  alors  il  me 
lembla  que  l'Amour  fe  mêloit  dans  notre 
difpute.  La  rougeur  qui  vient  de  fe  ré- 
pandre fur  tes  joues,  t'a  trahie ,  me  di- 
foit-il  :  tu  aimes,  jeune  bergère,  je  le 
fais  ;  mais  il  ne  fuifit  point  que  tes  tranf^ 
ports  me  foient  connus,  je  veux  que  tu 
les  avoues,  ou  la  peine  de  ton  filence 
fera  de  voir  redoubler  ton  ardeur.  Je 
fentisbientôtl'effetdefes  menaces;  chaque 
indant  ajoutoit  à  la  violence  de  ma 
flamme  :  je  voyois ,  dans  Taveu  qu'exi- 
geoit  le  Dieu,  mon  cœur  fatisfait;  j'y 
voyois  votre  propre^  fatisfadion  ,  déjà 
plus  flatteufe  pour  moi  que  la  mienne 
même  -,  Ôl  la  vue  des  biens  dont  me  pri* 
privoit  mon  filence,  aigriiToit  encore  ma 
douleur.  J'étois  prête  à  parler  ,  Se  je 
iïi'arrêtois  tout  à  coup,  honteufe  de  ré- 
pondre à  une  paffion  que  vous  veniez  à 
peine  de  me  déclarer. 

Il  me  fembla  que  nous  étions  reftés 
feuls  :  j'avois  les  yeux  baiifés,  je  les  le- 
vai tout  à  coup-,  &  vous  regardant  d'un 
airçmbarraiTéiQui  me  répondra ,  vous 
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dis- je  5  que  laveu  qu'on  exige  de  moi  ne 
me  caufera  point  un  jour  les  plus  mortels 
déplaifirs?  Je  n'en  puis  croire  l'Amour; 
au  trouble  que  fa  préfence  m'a  infpiré, 
ce  Dieu  me  paroît  trop  dangereux  :  par- 
lez ,  c'efl:  vous  que  je  veux  en  croire. 
Chère  Euphrofie ,  me  répondîtes-vous 
en  tombant  à  mes  genoux,  fi  vous  ne 
voulez  plus  écouter  TAmour,  ce  n'efl: 
point  à  moi  qu'il  faut  vous  adreiïer; 
ce  Dieu  a  pafîe  dans  mon  ame ,  ce  Dieu 
Tenflamme  pour  vous,  &  je  ne  puis  rien 
vous  dire  qu'il  ne  Tait  didé.  Non,  ber- 
gère, il  n'eft  point  dangereux  d'avouer 
la  flamme  dont  on  brûle,  quand  on  eft 
fur  d'être  aimé...  Je  ne  me  fouviens  plus 
de  ce  que  vous  me  dites  encore ,  mais 
je  me  fouviens  que  je  me  lailfai  perfua- 
der.  Vous  défiriez  un  aveu  ,  mon  cher 
Myfis ,  je  ne  tardai  pas  à  vous  fatis- 
feire.  Que  je  vous  aime  !  vous  difois-je, 
èc  que  j'ai  de  plaifir  à  vouslapprendre! 
Ai-je  bien  pu  (i  long -temps  différer 
ton  bonheur,  différer  le  mien  ?  Crainte 
înfenfée  qui  me  reteniez. . , .  Mais  pour- 
quoi m'en  plaindre  ,  mon  cher  amant? 
fi  cette  crainte  m'eût  été  inconnue  , 
^u'aurois-jeeu  à  te  facrifîer?  Que  ne  fe 
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fait-elle  entendre  encore  au  fond  démon 
cœur,  jeté  la  facrifierois  encore;  ce 
feroit  pour  toi  une  nouvelle  preuve  de 
mon  amour  :  aime-  moi  toujours;  je  ne 
te  demande  point  des  fermens;  mais  la 
grandeur  de  ma  paffion  me  porte  à  ea 
faire.  Puiffé-je  brûier  pour  un  objet  in- 
fenfible,   plus  encore^  s'il  eft  poffible, 
que  je  ne  brûle  pour  toi,  fi  jamais  je 
ceflede  t'aimer  !  Quêtes  tranfports fout 
violens,  quêtes  délirs  font  vaftes.  Amour, 
6f  qWQ  ton  pouvoir  ell  limité  1  Quoi  y 
pour  te  redire  que  je  t'aime,  il  faut  at- 
tendre que  j'aye  fini|de  te  le  dire!  Cher 
amant,  ne  va  pas  écrire  nos  noms  fur 
les   hêtres  ,    mon   ardeur   durera  plus 
qu'eux;  viens  avec  moi,  viens  les  gra- 
ver  fur  les   marbres  :   tout  reconnoît 
Tamour ,  les  marbres  s'amolliront  pour 
les  recevoir. 

Ce  fut  ainfi  que  je  vous  découvris 
ma  flamme ,  &  c'eft  aiiili ,  mon  cher 
MyCs ,  que  je  vous  en  répète  l'aveu.  A 
peine  vous  eus-je  laiffé  connoître  mon 
amour,  que  vous  m'en  demandâtes  un 
témoignage.  Deux  amans  couchés  fur 
-  le  penchant  d'un  coteau  fe  tenoient  em- 
bralTéc;  vous  mêles  fîtes  remarquer.Qu'ils 
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font  heureux  !  me  difiez  vous ,  ils  jouif- 
fent  de  leur  amour  !  Nous  aimons 
autant  qu'eux ,  &  nous  n'en  jouiiTons 
point.  Ce  fut  avec  tgnt  de  tendrefTe 
que  vous  me  regardâtes  en  difa-nt  ces 
paroles ,  que  je  fentis  mon  cœur  voler 
iur  vos  lèvres:  je  vous  regardai,  &  fi 
je  ne  vous  donnai  point  un  baifer ,  je 
ne  puis  dire  non  plus  que  vous  me  l'arra- 
châtes. 

L'Amour  reparut,  &  je  rougis  à  fa 
vue.  Il  m'en  trouva  plus  belle.  Ber- 
gère ,  me  dit  -  il ,  ne  rougis  point  de 
voir  tes  appas  exporés  aux  regards  de 
ton  époux,  fon  ardeur  en  augmentera, 
&  ta  gloire  n'en  fouffrira  point;  j'aiory 
donné  aux  Grâces  de  te  couvrir  de  leur 
voile. 

Je  ne  fais  ce  que  devint  le  Temple  -, 
la  terre  fe  revêtit  de  gazon  ,  &  des 
myrtes  amoureux,  entrelaffant  leurs  bran- 
ches, formèrent  un  berceau  fur  nos  têtes. 
Enfant  de  Paphos ,  m'écriai-je  alors  dans 
uneefpèce  de  délire,  je  me  range  fous  ta 
loi;  &  vous,  hommes  injuftes  &  gref- 
fiers, jugez  les  plaifirs  ,  mais  ne  jugez 
point  l'amour  ;  votre  œil  profane  n'eft 
point  fait  pour  paroître  dans  fon  fanç- 

H  v 
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tuaire.  A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots, 
qu'il  me  fembla  ne  plus  voir  que  vous, 
bientôt  même  je  ne  vous  vis 'plus.  Si 
je  ne  vous  dis  point,  mon  cher  Myfis  , 
ce  que  je  fentis  alors,  c'eft  qu'il  m'eft 
impofîible  de  le  dire ,  n'en  ayant  au- 
cune idée.  Je  fentis  en  effet  des  tranf- 
portsqui  fembloient  m'être  inconnus,  & 
qui ,  malgré  la  forte  impreflion   qu'ils 
faifoient  fur  moi ,   n'ont  laiilé   aucune 
trace  après  eux  dans  ma  mémoire.  Je 
me  fouviens  pourtant  que  votre  ame 
avoit  pris  la  place  de  la  mienne,   que 
la  mienne  avoit  pris  la  place  de  la  vôtre. 
Cetéchange,  qui  m'enîevoit  à  moi-même, 
ne  m'y  enlevoit  pas  aflezpour  m'empê- 
cher  d'éprouver  une  émotion  extraor- 
dinaire réelle  étoit  vive,  &  fi  ce  n'eft 
ranéantifTemcnt qui  la  fuit,  rien  de  plus 
doux  qu'elle.  Je  revins  à  moi  ;  je  vous 
regardois  tendrement ,  &  je   foupirois. 
Bientôt  mes  yeux  fe  couvrirent  de  ces 
larmes   que  le   plaifir  fait  couler  lorf- 
qu'on  fe  revoit  après  unelongue  abfence. 
Vous  en  féchâtes  une  partie  par  vos  bai- 
fers,  &  l'Amourqui  reparut,  recueillit  !e 
reftedans  fon  bandeau.Ceft  de  ces  larmes, 
jQous  dit-il,  qu'eft  compofée  l'effence 
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divine  dont  ma  mère  fe  fert  à  rendre  ftS 
appasimmortels.  Fils  de  Vénus,  m  ecriai- 
je, écoute  ma  prière;  fais  couler  fur  moi 
cette  liqueur  précieufe;  ma  beauté  fera 
plusdurable ,  &  les  chaînes  qui  retiennent 
mon  époux  en  feront  pîu&,fortes.  Cette 
précaution  efl  inutile,  me  répondit  le 
Dieu  ;  l'ardeur  dont  brûle  Myfîs  fera 
éternelle  comme  moi.L'Araour  s'envola, 
te  je  m'éveillai. 

=  Serai-je  moins  heureux  que  je  nel'é- 
tois  alors  ,  dit  Myfis  lorfqu'Euphrofie 
eut  ceiïe  de  parler  f  =Tiendrez-vous  les 
promeffes  de  l'amour,  lui  di-elle  ?=  Ce 
lut  tout  ce  qu'elle  dit.  Se  les  Faunes  ma- 
lins cachés  dans  les  buifTons  d'alentour, 
fourirent  lorfqu'eile  recouvra  l'ufage  de 
fut  la  voix.  Tous  les  jours  de  ces  deux 
amans  ont  été  femblables  à  cet  heureux 
jourj  &  l'Amour,  étendant  fur  eux  fes 
ailes  de  pourpre ,  les  a  garantis  des  noirs 
chagrins  qui  tourmentent  les  amours 
vulgaires.  C'eft  de  là  qu'il  eft  paffé  en 
habitude  ,  dans  la  Lycie  ,  de  dire  ,  lorf- 
qu'onveutpeindre  deux  amans  heureux: 
//  eji  aimé  comme  h  fut  Myjis  ,  elU  e[i 
aïmli  comme.  U  fut  Euphrofie^ 

H  vj 
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ièiiê^îîj^èiiê; 


(QUESTIONS  D^AMOUR, 

ArEC   LEURS   RÉSOLUTIONS» 

On  a  dit  que  la  rareté  n'eft  pas  la 
feule  chofe  qui  rende  précieux  ce  qui 
nous  vient  de  nos  pères-,  &  Ton  a  eu  rai- 
fon  :  leurs  produdions  plaifent  encore 
par  le  naturel  qui  règne  dans  la  manière 
dont  ils  conçoivent  de  dont  ils  s'expri- 
ment. Quelque  chofe  que  Ton  en  veuille 
.  dire ,  leur  galanterie  valoit  bien  la  nôtre; 
ils  y  employoient   moins  de  jargon  & 
moins  d^apprêts,  & ,  pour  nous  fervir 
de  leurs  termes,  plus  d'amour  &  de  fim- 
pîelTe.  Tout  ce  que  le  myilère  a  de  pi- 
quant, afTaifonnoit  leurs  plalfirs,  d'éter* 
nelîesjouiffancespour  une ,  mille  faveurs 
avant  la  dernière.  La  naïveté,  qui  fait 
le  caradère  principal  de  leurs  Ouvrages, 
n'en  excluoit  point  la  fînefîe ,  &  ces 
queftions   pourroient   en    fournir    une 
preuve.  Elles  ne  font,  à  ce  qu'il  paroît, 
qu'une  efpèce  de  colledion  de  quelques 
problèmes  d'amour  ,  alors  fort  goûtés  j 
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c'eftdonc  Tefpritdu  fiècleoii  ils  etoient 
en  iifage ,  qui  y  règne  :  on  verra  s^il  man- 
quoitde  délicatefTe, 

A  la  tête  de  cette  inftrudion  galante , 
fe  lifent  ces  mots  :  «  S'enfuivent  plufieurs 
demandes  d'amour  ,  avec  les  réponfes  ». 
.Viennent  enfuiteles  queftions^  dont  nous 
avons  cru  devoir  abréger  le  nombre.  Le 
ftyle  &  l'orthographe  annoncent  l'anti- 
quité ;  nous  les  avons  confervés  par 
refpeâ:  pour  elle. 

Première  Demande,  Je  vous  demande 
fe  amours  avoient  perdu  leurs  noms , 
comment  les  nommeriés -vous  ?   , 

Refponfe,  Plaifant  fagefle. 

D,  Qui  fait  aux  amans  jouir  de  ce 
qu'ils  ont  grant  defir  ? 

R.  Humblement  requérir  &  prier. 

Z>.  Quelle  chofe  eft  aux  Amans  plus 
néceffaire ,  &  qui  plus  leur  vault ,  6c 
befoin  plutôt  leur  fault  ? 

R,  Beau  parler. 

Z>.  Par  quelle  manière  peut  mieulx 
congnoiftre  fage  Dame  ,  celluy  qui  la 
prie  d'aimer ,  s'il  la  prie  de  cueur  ou 
de  bouche  ? 

R.  Quant  il  ne  peut  parler  à  elle  fans 
même  couleur  ,  il  la  prie  de  tout  fon 
cueur. 
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Z).  En  quel  moys  font  les  Amoureux 
plus  malades  ? 

R.  Au  moys  de  May. 

Z>.  Quelle  chofe  q[ï  que  plus  y  en  a 
en  amours,  &  moins  y  iied? 

R,  Vaines  paroles. 

D,  Qui  fait  fouvent  amours  durer? 

i?.  Courtoifie. 

D.  A  quoi  font  les  Amans,  qui  veu- 
lent jouir  d*amours  ^  plus  tenus? 

i?.  D'aimer  loyaulement. 

Z>.  Qui  eft  plus  déiedable  aux  Amou- 
reux ? 

R.  La  bouche. 

Z>.  Comment  fe  doit  contenir  qui 
,veut  d'amour  jouir  ? 

R,  Venir  ioyaulement,  prierhumble- 
ment,  celer  fagement,  aimer  parfaite- 
ment, parler  courtoifement ,  eftre  dé- 
bonnaire à  toutes  gens  ,  &  accointer 
par  mefure. 

D,  Qui  eil  Tennemi  mortel  qui  le 
château  d'amours  peut  grever? 

R,  Efloignement, 

D.  Lequelaimeriés-vousmieulx ,  eftre 
en  amours,  ou  que  amours  fuffent  en 
yous  ? 

R,  Que  amours  fuffent  en  moi. 
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Z>.  Je  vous  demande  fe  vous  laiiïaftes 
oncques  à  prier  femme,  pour  peu  qu'elle 
ne  vous  efconduift? 
i?.  Certes,  oui. 

D.  Lequel  endure  plus  de  peine  en 
amours,  ou  celui  q^ii  aime  fans  defcou- 
vrir  fon  penfer,  ou  celui  qui  le  dit  de 
a  paour  de  faillir? 

R.  Celui  qui  aime  fans  defcouvrîr. 
Z>.  Lequel  aimeriés-vous  mieulx  jouir 
d*amours  &  tôt  finir,  ou  bon  efpoirà 
toujours  durer  ? 

R»  Bon  efpoir  à  toujours  durer. 
£>,  Trois  femmes  font  d'un  âge ,  & 
toutes  trois  vous  aiment  autant  Tune 
que  l'autre.  L'une  eft  très-belle,  l'autre 
eft  très- riche  ,  &  l'autre  eft  très-fage. 
Laquelle  aimeriés-vous  mieulx  î 
R.  La  fage. 

2^.  Lequel  aimeriés-vous  mîeuljf,  ou 
que  votre  amy  vous  baifaft,  ou  que  vous 
le  baififfiés  tant,  qu'il  dit  hola? 

R.  Que  je  le  baififife  tant,  qu'il  dit 
hola. 

Z>.  Lequel  aimeriés-vous  mieulx,  ou 
géfîr  avec  votre  amye  entre  fes  bras  pour 
la  baifer  &  accoler  tant  feulement ,  ou 
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la  tenir  en  un  vergier  plein  de  fleurs , 
pour  parler  à  elle  fans  plus? 

R,  La  tenir  entre  mes  bras. 

D.  Se  votre  amy  eftoit  couché  avec 
vous  y  &  il  avoit  les  mains  &  les  pies 
liés  3  les  lui  deflieriés-vous  ? 

R*  Certes ,  oui. 

D,  Se  vous  trouviés  la  femme  que 
vous  aimés  le  mieulx  en  un  lieu  fecret , 
&  il  n'y  euft  que  vous  deux ,  &  que 
homme  ne  le  peuft  favoir  ,  &  qu'elle 
vous  dift  :  Je  vous  abandonne  le  baifer 
&  accolée  tant  feulement ,  &  ne  me  de- 
mandés autre  biclerie  pour  le  préfenc , 
la  lerriés-vous  aller  ? 

H,  Oui ,  vraiment. 

Z).  Dame,  je  vous  demande  fe  vous 
aimiés  par  am.our,  le  diriés-vous  à  per-* 
fonne  du  monde  ? 

7?.  Oui,  à  mon  loyal  amy. 

jD.  Lequel  aimeriés^vous  mieulx  être 
jaloux  de  votre  amyCjOU  quelle  fuft  ja- 
loufe  de  vous  ? 

R,  Qu'elle  fuft  jaloufe  de  moi. 

D,  Je  vous  demande:  Deux  hommes 
aiment  une  femme ,  &  elle  n'en  aime  que 
l'un,  &  les  mande  venir  tous  deux,  & 
ils  viennent ,  &  elle  prend  de  Tun  un 
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chapel  de  rofes,  &C  à  lautre  elle  donne 
le  fien  ,  qui  eft  de  violette;  je  vous  de- 
mande lequel  elle  aime  le  mieulx  des 
deux  ? 

R.  Celui  de  qui  elle  le  prend. 

Z>.  Une  Dame  mande  quérir  Ton  amy 
pour  coucher  avec  elle,  par  tel  conve- 
nant qu'il  ne  la  fera  que  baifer  &  acco- 
ler tant  feulement ,  &  il  y  vient  ;  lequel 
fait  plus  Tun  pour  Tautre  ? 

R,  Il  fait  plus  pour  dl-2. 

D.  Lequel  aimeriés-vous  mieulx  que 
votre  mye  vous  aidaft  &  amours  vous 
nuifilTent,  ou  que  amours  vous  aidaient 
&  votre  mye  vous  nulfifi:  ? 

/?.  Que  ma  mye  m*aidaft. 

Z>,  Se  votre  arnye  vous  devoit  baifer 
quinze  fois ,  les  prendriés-vous  tous  à 
une  fois,  ou  chacun  à  par  foi. 

M.  Chacun  à  par  foi. 

Z>.  Se  voftre  amy  eftoit  .malade,  & 
ne  peufl:  garir ,  fe  vous  ne  lui  donniés 
la  moitié  de  vous ,  laquelle  lui  donne- 
riésvous  ? 

R.  Laquelle  qu'il  lui  plairoit. 


># 
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CINQUIÈME  CLASSE. 
ROMANS  ALLÉGORIQUES. 


f^jSle  allégorique. 

V 

SlàES  fêtes  mêlées  de  danfes  &  de  paroles  , 
les  ballets  paniomimes  ,  tout  ce  qui  provoque 
la  gaieté  ,  a  toujours  fait  fortune  ,  même  dans 
les  fiècles  les  plus  étrangers  à  la  frivolité.  ïl  eft 
fi  doux  de  faire  trêve  aux  misères  de  la  vie  ! 
Quelques  momens  de  plaifir  font  oublier  des 
années  de  peine  ;  &  le  pîaifïr  n'eft  étranger  dans 
Tame  de  perfonne  au  monde  ,  il  eft  toujours  bien 
accueilli  par-tout  où  il  fe  montre. 

La  fable  que  l'on  va  lire ,  renferme  un  très- 
joli  fujet  de  ballet  pantomime  ,  &  même  de 
fêtes  mêlées  de  danfes  &  de]paroles.  Peut-être 
en  y  jetant  quelques   détails ,  aurions-nous  pu 
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k  rendre  intérefTante  à  la  Iciflure;  &  cela  eue 
été  d'autant  plus  facile,  qu'elle  eft  déjà  par  elle- 
même  très  -  agréable  :  mais  nous  avons  craint 
de  faire,  en  le  développant  trop,  (ilfparoître 
le  germe  dont  nous  venons  de  parler.  La  déli- 
catefTe  qui  règne  dans  cette  efquifTe  ,  fera  aifé- 
ment  deviner  le  fexe  de  l'Auteur  j  le  naturel  & 
la  légèreté  de  ù  pîiime  ajoutent  beaucoup  aux 
charmes  du  fujet.  En  la  copiant  aujourd'hui  dans 
cette  aimable  produétion  ,  nous  pouvons  nous 
flatter  de  copier  les  Grâces. 


Minerve  5  voyant  Ton  culte  aboli  Se 
fes  autels  abandonnés ,  fe  retira  dans 
un  lieu  folitaire  près  du  lac  Triton, 
où  elle  avoit  pris  naiflance:  là,  elle  dé- 
ploroit  le  malheur  des  humains  qui  n'ai- 
moient  plus  la  fageiïè.LesNaïades  quittent 
leurs  grottes  humides ,  les  Dryades  for- 
tent  du  creux  des  arbres  facrés ,  les 
Napées  arrêtent  leurs  danfes  au  milieu 
des  prairies  ^  les  Zéphyrs  retiennent  leur 
haleine,  Pan  &  tous  les  Dieux  Sylvains 
fufpendent  les  accens  de  leurs  chalu- 
meaux, pour  écouter  les  plaintes  delà 
Déefle  ^;  la  nature  entière  eft  furprife 
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de  voir  la  fille  de  Jupiter  trifte  &  défo- 
lée ,  elle  qui  charmoit  le  père  des  Dieux, 
qui  feule  faifoit  fes  délices  avant  la  for- 
mation des  élémens  &  des  hommes  qui 
troublent  maintenant  fon  repos. 

Fils  de  Vénus,  difoit-elle  dans  fa  dou- 
leur amère ,  Tégarement  des  mortels  eil 
ton  ouvrage-,  tu  n  as  plus  voulu,  comme 
autrefois,  partager  avec  moi  l'empire  des 
coeurs; mais  ton  ambition  t'eft  devenue 
funefte.  Vois  quels  en  font  les  triftes 
effets;  les  grâces  &  les  vertus  n'afliftent 
plus  à  tes  fêtes  ;  tes  autels  ne  font  plus 
encenfés  par  la  vérité,  la  confiance,  Se 
la  fidélité,  par  la  délicatefle  qui  em- 
pêche le  goût  de  s'ufer ,  par  la  Pudeur 
qui  eft  l'ame  des  grâces  j  elles  ont  dif- 
paru  ,  &  avec  elles,  les  vrais  plaifirs  :- 
la  raifon  en  rougit  ,  le  cceur  fe  cache 
à  l'efprif,  il  n*ofe  lui  montrer  fa  joie. 
Autrefois  je  prenois  foin  de  former  les 
fujets ,  je  les  conduifois  moi-même  aux 
pieds  de  Tautel;  mais  je  confervois  mes 
droits  fur  Tame  des  viélimes  :  a  préfent 
la  folie  feule  forme  tes  élèves,  tu  lui 
dois  tes  plus  chers  favoris  ;  le  menfonge 
prépare  leurs  plaifirs ,  l'imprudence  &  la 
brutalité  les  accompagnent;  Fennui  & 
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le  dégoût  les  fuivent  :  on  n'aime  plus 
comme  au  temps  heureux  d'Aftrée. 

La  DéelTe  fe  livroit  ainfi  à  l'excès  de 
fa   douleur  ,    lorfqu'elle    apperçut    le 
fils  de   Vénus   dans  les  airs ,   non  fur 
les  ailes  des  Zéphyrs,  mais  dans  un 
tourbillon  orageux.  Perfide  s*écrie-t-elle, 
quel  deffein  t'amène?  viens  tu  triompher 
à  mes  yeux  ,  aigrir  mes  maux  par  ta 
préfence?  Laifle-moi,  je  t*ai  abandonné 
pour  jamais.  L'Amour  en  pleurs  fe  jette 
aux  pieds  de  l'Immortelle.  Le  malheur, 
lui  dit-il,  m'a  inflruit,  je  fuis  guéri  de 
mes  erreurs  :  depuis  que  je  fuis  léparé 
de  vous  ,  mes  Temples  font  déferts ,  on 
ne  connoit  plus  l'Amour,  perfonne.ne 
lui  adreffe  des  vœux;  la  Volupté gro(^ 
fîère  eft  la  feule  Divinité  qu'on  invoque. 
Revenez ,  fagefle ,  ramenez  avec  vous  les 
vertus  &c  les  grâces ,  je  ne  vous  quitterai 
plus;  notre  union  fera  votre  bonheur 
&  le  mien  :  l'amour,  (ans  la  raifon,  eH: 
une  paflion  brutale  ;  la  fageffe  infenfible, 
une  vertu  fauvage. 

Minerve,  faifiede  joie ,  s'approche  de 
l'enfant  de  Vénus  ;  elle  diffipe  les  nuages 
qui  l'environnent ,  &  lui  rend,  fes  pre- 
injejrs  charmes  ;  elle  change  fon  coeur. 
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&  brif  hs  armes  que  la  volupté  Jui 
avoit  prêtées  ;  de  fa  lance  elle  fait  un 
arc  &  des  flèches  nouvelles. 

Depuis  ce  temps,  Tamourfut  délicat; 
confiant,  &  la  fagefle  devient  tendre  Se 
fenfible. 


Fin  du  1^1  Volume  de  Janvier; 
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T  x\B  L  E 

Du  premier  Volume  de  Janvier^ 

JLwA  Pudeur ,  Conte  allégorique,    •       page  2' 
Jupiter  le  Tragique  ,  Dialogue  de  Lucien  ,     31; 
Le  Rocher  du  défefpeir   d'Amour  ,   Anecdote 
Efpagnole,  117^ 

Euptrofie ,  i5i' 

Qu  ftions  d'aitour,  avec  leurs  r^folutions,  180 
L'Amour  converti ,  Fable  allégorique  ,        18^ 

.4PPR0BATI0N, 

Y*  AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneurle  GarJe 
3  des  Sceaux,  le  i"  Volume  dc'/a  Bibliothèque, 
des  Romans  pour  le  mois  de  Janvier  Lezélea6tif 
&  éclairé  du  Rédadeur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diiîingué  de  fes  Coopérateurs ,  &  l'abon- 
dance des  (ources  ,  le  rendront  toujours  iniéref-; 
fant&  précieux.  A  Paris,  ie  10  Janvier  17864 
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Dan  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François  y  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
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cl  qu'il  nous  a  été  cônfeivé  par  la  tradidon. 

A  ij 


BIBLIOTHEQUE 


UsNOTH,vSeigneur  d'Etha ,  avolteu 
trois  fils,  Nathos,  Aîthos,  &  Ardan,  de 
Sliflama,  fille  de  Semo  à:  du  célèbre 
Cuchullin.  Urnoth  envoya  en  Mande  Tes 
trois  enfans,  encore  jeunes,  pour  y  ap- 
prendre le  me'tier  des  armes  fous  leur 
oncle  Cuchullin ,  qui  avoit  beaucoup 
de  crédit  &  de  renommée  dans  ce 
Royaume.  Ils  étoient  à  peine  débarqués 
à  Ulfter  ,  qu'ils  y  apprirent  la  mort 
de  Cuchullin.  Nathos  ,  quoique  très- 
jeune  ,  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Cuchullin,  &  attaqua  Cairbar 
rufurpateur,  &  le  défit  dans  plufieurs 
combats.  Cairbar  ayant  enfin  trouvé  le 
moyen  de  maflacrer  Cormac ,  le  légitime 
Roi,  l'armée  de  Nathos  fe  déclara  pour 
rufurpateur,  &  Nathos  lui-mçme  fut 
obligé  de  retourner  à  Uifter  ^  pour  re- 
pafTer  en  Ecofle, 

Dar-Thula  fille  de  Colla ,  dont  Cair- 
bai*  étoit  amoureux  ,  habitoit  un  châ- 
teau d'Ulfter ,  dont  le  nom  étoit  Scia- 
ma.  Elle  vit  Nathos,  laima  ,  &  s'enfuit 
avec  lui;  mais  une  tempête  les  ayant 
iurpris  d^ns  leur  fuite,  leur  vaifleaufuî; 
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rejeté  fur  les  côtes  même  où  Cairbai: 
campoit  avec  Ton  armée.  Les  trois  frères 
s'étant  défendus  quelque  temps  avec 
beaucoup  de  courage  ,  fuccombèrent 
enfin  fous  le  nombre,  &  furent  égorgés; 
&  la  malheureufe  Dar-Thulti  fe  perça 
furie  corps  de  fon  cher  Nathos.  Ofcian, 
dans  le  petit  Poëme  dont  nous  donnons 
la  tradudion  ,  raconte  la  mort  de  Dar- 
Thulad*une  manière  différente  de  celle 
que  la  tradition  commune  a  confervée; 
ê^.  fon  récit  eft  plus  vraifemblable,  parce 
que  le  fuicide  paroît  avoir  été  inconnu 
dans  ces  premiers  âges  ;  du  moins  on 
n*en  trouve  qu'un  feul  exemple  dans 
les  plus  anciennes  poéfiesdecespeuples. 


Que  tu  es  belle,  fille  du  ciel  !  que  le 
fiîence  de  ta  face  eil  doux  !  Tu  t'avances 
pleine  d*attraits;  les  étoiles  faivent  tes 
traces  bleuâtres  vers  TOrient,  Les  nues 
fe  réjouilTent  en  ta  préfence,  ô  Lune, 
&  ta  lumière  éclaire  leurs  flammes  obf- 
cures.  Qu'eft.ce  qui  peut  t'égaler  dans 
le  ciel  5  fille  de  la  nuit  ?  Des  étoiles  , 
honteufes  en.  ta  préfence  ,  détournent 
leurs  yeux   verdâtres   &  étiricelans. . , . 
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Où  te  retires -tu  à  la  fin  de  ta  courfe, 
quand  l'obfcurité  vient  couvrir  de  plus 
en  plus  ton  vifsge  ?  as-ta  ta  demeure 
comme  Ofcian?  habites-tu  dans  1  ombre 
de  JatriAefTe?  tes  fœurs  font-elles  tom^ 
bées  du  ciel?  celles  qui  (e  réjouiiToicnt 
avec  toi  dans  la  nuit,  ne  (ont- elles 
plus...?  Ah!  (ans  doute  elles  font  tom- 
bées, lumière  charmante,  8:  tu  te  re- 
tires fouvent  pour  pleuren...  Mais  une 
nuit  viendra  où  tu  tomberas  toi-même , 
èc  où  tu  quitteras  tes  fentiers  azurés 
dans  le  ciel.  Les  étoiles  élèveront  alors 
leurs  te  atres;  celles  qui  étoient 

honteuics  en  capréience;,  (e  réjouiront. 
Tu  es  maintenant  revêtue  de  toute 
ta  lumière  :  fors  de  tes  portes,  &  re- 
garde dans  le  cieU  perce  ce  nuage,  ô 
vent  !  a(in  que  la  fille  de  nuit  puiilè 
fe  montrer  ,  afin  que  la  cime  des  mon- 
tagnes hériiîées  foit  éclairée  ,  &  que 
rOcéan  roule  fes  ondes  bleuâtres  dans 
ta  lumière.  Nathos  efl  fur  l'abîme;  Al- 
thos ,  ce  rayon  de  jeunefTe ,  eft  près  de 
lui ,  &  Ardan  eft  à  côté  de  fes  frères  : 
ils  fe  meuvent  dans  l'obfcurité  de  leur 
courfe.  Les  fils  d'Urnoth  font  plongés 
dans  les  ténèbres  par  la  colère  de  Cair- 
bar  aux  cheveux  rouges. 
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Mais  quel  eft  cet  objet  fombre  qui 
fe  meurt  à  côté  d'eux  ?  La  nuit-  cache 
fa  beauté  ;  fa  chevelure  femble  foupi- 
rer  au  fouffle  du  vent  de  l'Océan  ;  fa 
robe  Botte  dans  les  ténèbres  ,  elle  efl 
femblable  au  bel  efprit  du  ciel  au  mi- 
lieu de  Ton  brouillard  d'ombre.  Ah  i 
c'eft  Dar-Thula  (i),  la  première  des 
filles  d'Armi.  Elle  avoit  fui  avec  Nathos, 
pour  fe  dérober  à  lamour  de  Cairbar, 
Mais  les  vents  t'ont  trompée  ,  ô  Dar- 
Thuîa  ,  ils  ont  refufé  à  tes  voiles  les  fo- 
rets d'Etha.  Ce  ne  (ont  pas  tes  monta- 
gnes que  tu  vois,  ô  Nathos^  ce  n'efi: 
pas  le  bruit  de  tes  vagues  gémiflantes 
que  tu  entends;  tu  approches  de  l'ha- 
bitation de  Cairbar  ,  &  les  tours  ds 
l'ennemi  élèvent  leurs  têtes  près  de  toi. 
Ullin  étend  fa  tête  verdâtre  dans  la  mer , 
Se  la  baie  de  Tura  reçoit  le  vaifTeau» 
Où  étiez -vous,  vents  du  midi,  quand 

(i)Dar-Thula  fignifîe  ,  en  langue  Celtique, 
une  femme  aux  bcauxyaux.  C'eft  la  plus  cé- 
lèbre des  Beautés  de  l'Antiquité  ,-  aujourd'hui 
même  ,  lorfqu'on  veut  louer  une  femme  pour 
fa  beauté,  on  dit  encore  dans  le  pays:  Elk 
tft  belle  comm&  Dar-Thula. 

A  iv 
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les  fils  de  mon  amour  étoient  ainfi  en- 
chaînés vers  leurs  ruines  ?  Vous  vous 
jouiez  Tur  la  plaine  &  vous  pourfuiviez 
la  barbe  du  chardon.  Eh  1  pourquoi  ne 
veniez  vous  pas  enfler  les  voiles  de  Na- 
thos  jufqu'à  ce  que  les  montagnes  d'Etha 
s'élevaffent  à  fa  vuCj  iufqu'à  ce  quelles 
s'éleva  fient  au  feinde  leurs  nues  &  qu'elles 
vifîènc  arriver  leur  chef?  Tu  as  été  long- 
temps abfent,  Nathos,  &  le  jour  (i)  de 
ton  retour  eft  pafîe. 

Mais  la  terre  des  étrangers  t'a  vu , 
guerrier  aimable;  tu  parus  aimable  aux 
yeux  de  Dar-Thuîa  ;  ton  vifage  étoit 
comme  la  lumière, du  matin  ;  ta  cheve- 
lure comme  le  plumage  du  corbeau; 
ton  ame  étoit  douce  &  généreufe  com- 
me l'heure  du  foleil  couchant ,  tes  pa- 
roles étoient  comme  le  murmure  ûqs 
rofeaux ,  ou  comme  le  gazouillement  d\x 
ruiireau  de  Lora. 

Mais  quand  la  fureur  de  la  batailla 

(i)  Le  Poète  entend  ici  le  jour  fixé  par  le 
Deftin.  On  ne  trouve  guère  d'autres  Divinités 
dans  les  poéfies  d'Ofcian,  que  le  Deftin  :  le? 
Fatalifme  a  toujours  été  -&  a  diî  être  Topinioa 
<3e  toutes  les  Nations  peu  éclairées. 
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s'enflammoit ,  tu  étcis  comme  la  mer 
au  milieu  de  la  tempête  ;  le  fracas  de 
tes  armes  étoit  terrible;,  l'ennemi  seva- 
nouiiïbitau  bruit  de  tacourfe,...  Cefl: 
alors  que  Dar-Thula  te  vit  du  haut  de 
fa  tour  couverte  de  mouffe ,  du  haut 
de  la  tour  de  Sélama  ^  où  habitoient  fss 
pères. 

Que  tu  es  aimable  ,  jeune  étranger!! 
s'écria  Dar-Tbula  ,  car  elle  fentit  ,  en 
le  voyant ,  palpiter  fon  cœur  timide. 
Que  tu  es  beau  dans  les  combats,  ami 
du  malheureux  (î)Cormac!  Pourquoi 
viens-tu  expofer  ta  valeur  bouillante  , 
jeune  homme  aux  regards  enflammés? 
Tes  guerriers  font  en  trop  petit  nom- 
bre pour  attaquer  le  farouche  Cairbar... , 
Oh  I  que  ne  puis-je  être  délivrée  de 
Tamour  de  Cairbar  ,  pour  me  réjoujr 
en  la  préfence  de  Nathos  !  ,.  Heureux^ 
\qs  rochers  d'Etha  !  ils  verront  fes  pas 
à  la  chafle  ,  ils  verront  fon  blanc  fein  , 
lorfque  les  vents  fouleveront  (a  cheve- 
lure de  corbeau. 

Telles  furent  tes  paroles,  ô  Dar-Thula,. 

(i.j  Corm?.c  ,  R.OÎ  d'ITiande,  tué- par  Cairbar 
qui.  avoir  enfuitc  occupé  feu  trône. 

A  V 


10        BIBLIOTHEQUE 

fur  les  tours  couvertes  de  mouiTe  de 
Séîama.  Mais  maintenant  îa  naiteft  au- 
tour de  toi ,  &:  les  vents  ont  trompé 
tes  voiles ,  Dar-Thuîa  ;  leurs  fifflemens 
font  êclatans.  Ceffe  un  infiant ,  vent 
du  nord,  &  laifle-moi  entendre  là  voix 
de  cette  fille  aimable.  Ta  voix  eft  ai- 
mable ,  Dar-Thula  ,  au  milieu  des  vents 
raugiffans.  , 

Sont-c8-là  les  rochers  de  Nathos  ? 
eft-ce  le  bruit  des  torrens  de  ces  mon- 
tagnes que  j'entends  ?  ce  rayon  de  lu- 
mière vient -il  de  la  falie  nodurne 
d'Ufnoth?  Le  brouillard  roule  àTentour, 
&  le  rayon  feft  foible  ;  mais  la  lumière 
de  l'ame  de  Dar-Thuîa  eft  lamour  du 
Chefd'Etha....  Fils  du  généreux  Ufnoth, 
d'oià  vient  ce  foupir  étouffé?  nefomraes 
nous  pas  dans  la:terre  des  étrangers  , 
Chef  du  retentiffafe  Etha  ? 

Mais  ce  ne  font  point  les  rochers 
de  Nathos,  répondit  le  Chef,  ce  n'eil: 
pas  le  murmure  de  [es  torrens  ;  aucune 
lumière  ne  nous  vientdu  Palais  d'Etha; 
il  eft  trop  loin.  Nous  fommes  dans  \à 
terre  des  étrangers ,  dans  la  terre  de 
Cairbar  :  les  vents  nous  ont  trom- 
pés, Dar-Thuîa  ;  Uilin  élève  fes  collines 
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grifâtres....  Marche  vers  lenord,  Althos; 
Ardan,  porte  tes  pas  le  long  de  la  côte, 
afin  que  Tcnnemi  ne  vienne  pas  dans 
robfcurité,  &  ne  nous  ôte  pas  l'erps- 
rance  de  revoir  Etha. 

J'irai  voir  cette  tour  couverte  de 
moufle,  &  je  verrai  qui  habits  autour 
de  cette  lumière..,.  Demeure  fur  le  ri- 
vage ,  Dar-Thuîa;  repofe  en  paix,  doux 
rayon  de  lumière  ;  Tépée  de  Naîhos 
eft  autour  de  toi ,  comme  Teclair  du 
ciel. 

Il  partit;  elle  refta  aiîife  feula  ,  écou- 
tant le  mugifTement  des  vagues  :  de 
greffes  larmes  viennent  remplir  les  yeux^ 
elle  attend  avec  crainte  le  retour  de- 
fon»cher  Nathos  :  (on  ame  frémit  au 
fouffle  des  vents  ;  elle  tourne  Toreille  vers 
la  trace  de  fes  pas;  mais  la  trace  defes 
pas  ne  fe  fait  plus  ei^itendre... .  Où  es- 
tu  y  fils  de  mon  amour  ?  Le  lîffl-ement 
du  vent  eft  autour  de  moi ,  la  nuit  eft 
cbfcure  &  couverte  de  miages..,.  Mais 
Nathos  ne  revient  point  .'Qui  te  retient^. 
Chef  d'Etha  ?  les  enfans  ont-ils  rencon- 
tré le  Héros  dans  le  combat  de  la  nuit. 

Il  revint-,  niais  fon  air  étoit  fombre  i 
il  avoit  vu  l'o^mbre  de  fon  ami;  c'étoir 

A  vj 
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Tombre  deCuchullin  qu'il  avoit  vu  mar- 
cher fur  la  mer  de  Tura  j  des  foupirs 
s'élevolent  fréquemment  de  fa  poitrine^ 
ôc  la  flamme  de  fes  yeux ,  afFoiblie  par 
la  mort,  étoit  encore  terrible:  fa  lance 
étoit  une  colonne  de  brouillard  ;  les 
étoiles  jetoient  une  lumière  foible  au 
travers  de  fon  corps  aërien  ;  fa  voix 
Teffembloit  au  vent  qui  réfonne  au  fond 
d'une  caverne  ,  &  fes  paroles  annon- 
çoient  le  malheur.  L'ame  de  Naihos 
étoit  trifle  comme  le  foîeii  dans  le  joue 
du  brouillard  ,  lorfque  fa  face  eft  humi- 
de &  fombre. 

Pourquoi  ton  ame  eft-elle  trifle,  ô 
Nathos  ?  dit  l'aimable  fille  de  Colla. 
Tu  es  une  colonne  de  lumière  pour  Dar- 
Thuîa;lajoie  de  fes  yeux  eft  dans  le 
Chef  d'Etha  ;  où  fera  mon  ami  ,  fî 
Nathos  ne  l'eft  pas  ?  Mon  père  repofe 
dans  la  tombe  -,  le  fiience  habite  fur 
Sélama^la  triftefie  eft  répandue  furies 
courans  bleuâtres  de  ma  patrie  ;  mes 
amis  font  tombés  avec  Cormac  ;  les 
puiflans  ont  péri  dans  la  bataille  d'Ul- 
lin. 

Le  folr  étendoit  fes  ombres  fur  la 
piaille  ;  les  ruifleaux  bleuâtres  çouloient 
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fous  mes  yeuxv  les  vents  agitoient  de 
temps  en  temps  les  Commets  des  bocages 
de  Sélama  ;  f  étois  affife  fous  un  arbre 
planté  fur  les  murs  de  mes  pères  :  Tru- 
tliil ,  le  frère  de  mon  amour ,  vient 
s'offrir  à  ma  penfée.  Il  étoit  alors  abfent, 
il  combattoit  contre  le  farouche  Cair- 
bar. 

Colla  aux  cheveux  gris  paroît  ap- 
puyé fur  fa  lance  ;  fon  vifage  penché 
vers  la  terre  eft  fombre  ;  la  triftelTe  ha-* 
bite  dans  fon  ame  :  le  Héros  a  fon  épée 
au  côté,  &C  le  cafque  de  fes  pères  fur 
la  tête  :  l'idée  de  la  bataille  agite  fon 
fein,  &  il  s'efforce  de  cacher  la  larme 
qui  s'échappe  de  fon  œil. 

Dar-Thula ,  dit-il  en  foupirant,  tu 
es  la  dernière  de  la  race  de  Colla.  Tru- 
thil  eft  tombé  dans  le  combat,  le  Roi  (i) 
de  Sélama  n'eft  plus....  Cairbar  s'avance 
avec  la  foule  de  fes  guerriers  vers  les 
murs  de  Séiama. . . .  Colla  ira  au  devant 
de  fon  orgeuil  ,  6c   vengera  fon  fils. 

(i)  On  remarque  qu'Ofcian  ,  dans  tout  le 
Foëme ,  donne  le  titre  de  Roi  à  tous  les  Chefs 
di (lin gués  par  leur  valsur. 
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Mais  qui  pourra  me  répondre  de  ta  fureté, 
Dar-Thula  aux  cheveux  bruns  ?  Tu  es 
aimable  comme  la  lumière  du  ciel,  & 
tes  amis  font  étendus  fur  la  terre  î 

Le  fils  de  la  bataille  eft-il  donc  tom- 
bé? répondis-je  en  laiOant  échapper  un 
foupir.  L'a  me  généreufe  de  Truthil 
S-t-elle  ceffé  de  briller  dans  le  champ  de 
la  guerre....?  Mafûreté,  Colla,  eft  dans 
cet  état  :  j'ai  appris  à  percer  le  che- 
vreuil ;  père  de  Tinfortuné  Truthil,  Cair- 
bar  n'efi-il  pas  comme  le  chevreuil  du 
défert  ? 

La  joie  brilla  fur  le  vifage  du  vieillard^ 
&  des  larmes  prelfées  coulèrent  de  fes 
yeux  :  le  tremblement  agita  fes  lèvres; 
fa  barbe  grife  frémit  au  fouiîle  du  vent. 
Ohî  tu  es  la  fceur  de  Truthil,  s'écria 
Colla  ,  &  tu  es  enflammée  du  feu  de  fon 
ame  î  Prens  ,  Dar-Thula,  cette  lance, 
ce  bouclier  de  bronze ,  ce  cafque  bruni  : 
ce  font  les  dépouilles  d'un  guerrier ,  d'un 
fils  de  la  première  jeunefTe  (?)•  Quand 
lefoleil  s'élèvera  fur  Sélama,  nous  irons 

(i)  Le  Poète  Tuppoie   ici  que   cette  armure 
ctoit  celie  d'un  giienier  trcs-jeunc  ,  car  autre- 
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su  devant  de  Cairbar,«.  Mais  ne  t^'éloîgne 
pas  du  bras  de  Colla  ;  refte  fous  Tom- 
bre  de  mon  bouclier.  Autrefois ,  Dar- 
Thula  ,  ton  père  auroitpu  te  défendre  ; 
mais  le  tremblement  de  là  vieillefTe  eft 
fur  fa  main  ;  la  force  a  abandonné  fon 
bras  ,  &  fon  ame  eft  obfcurcie  par  la 
douleur. 

Nous  pafsâmes  îa  nuit  dans  îa  trif- 
telfe.  La  lumière  du  matin  fe  leva  :  je 
brillai  fous  l'armure  du  comoat  •,  le  Héros 
aux  cheveux  blancs  niarchoit  devant 
moi.  Les  fils  de  Sélama  s'aflemblèrent 
autour  du  bouclier  retentilTant  de  Colla; 
mais  ils  étoient  en  petit  nombre  dans  la 
plaine,  &  leurs  cheveux  étoient  blancs: 
les  jeunes  guerriers  étoient  tombés  avec 
Truthil  dans  la  bataille  de  Cormac. 
«Compagnons  de  ma  jeuneiïe^  dit  Colla  5 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  vous  m'avez  vu 
autrefois  fous  les  armes  ;  ce  n'eft  pas 
ainfi  que  je  marchois  au  combat ,  quand 
le  grand  Confadaa  tomba  :  mais  vous 
êtes  chargés  de  douleur;  la  fombre  vieil- 
lefie  defcend  comme  le  brouillard  du 

ment  une  jeune  nlle  comme  Dar-Tliula  n'aurou 
pas  eu  la  force  de  s'en  revêîir. 
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défert  -,  mon  bouclier  eft  uié  par  les  ans  ; 
mon  épée  repole  (i)  à  fa  place.  J'avois 
dit  à  mon  ame,  ta  foirée  fera  trancjuille 
&  ta  fin  fera  comme  celle  d*une  lumière 
qui  s'éteint.  Mais  la  tempête  eft  revenue, 
&  je  fuis  courbé  comme  un  vieux  chêne; 
mes  branches  font  tombées  fur  Sélama, 
Ôc  je  fuis  chancelant  à  ma  place....  Où 
es -tu  ?  où  font  tes  Héros  tombés,  ô 
mon  cher  Truthil  ?  Tu  ne  réponds  pas 
du  fein  (2)  de  ton  tourbillon  rapide^ 
&  Tame  de  ton  père  eft  trifte;  mais  je 


(i)  Cétoit  Tufage  de  ces  temps -la,  qu'un 
guerrier,  loiTqu'il  étoit  arrivé  à  un  certain  âge, 
ou  lorfqu'il  étoic  devenu  hors  d'état  d'aller  à  Ta 
guerre,  attachoit  fes  armes  dans  la  grande  falle 
où  toute  fa  famille  s'afTembloit  aux  jours  de 
fellia  &  de  réjouifTance  ;  &  dès  lors  ce  guer- 
rier ne  dévoie  plus  paroître  dans  les  combats  j 
&  ce  période  de  la  vie  étoit  appelé  le  temps 
où  l'on  attachoit  fes  armes^ 

(z)  Ces  Peuples  croyoient  que  les  âmes  dss 
morts  fe  promenoient  dans  les  airs  ,  portéc;s  fur 
des  nuages  ou  fur  des  tourbillons  de  vent ,  ôc 
apparoiffoient  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis  , 
dans  les  momens  où  ceux-ci  étoient  en  dangçr 
ou  dans  la  douleur. 
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ceflerai  bientôt  d'être  trifte:  Cairbar  ou 
Colla  tomberont.  Je  fens  revenir  la  force 
de  mon  bras  ,  mon  cœur  bondit  au  fon 
de  la  bataille  33. 

Le  Héros  tira  fon  épée,  8c  l'acîer 
étincela  dans  la  main  de  ces  vieux  guer- 
riers, lis  marchèrentdans la  plaine;  leurs 
cheveux  blancs  étoient  agités  par  le 
vent,. . .  Cairbar  étoit  affis  au  feftin  (i) 
qu'il  prcparoit  à  fon  armée  dans  la  plaine 
filencieufe  de  Linx.  il  vit  arriver  les 
Héros  ;  il  appela  fes  Chefs  au  combat. 

Pourquoi  ferois-je,.  ô  Nathos,  le  récit 
de  la  bataille  ?  Je  t'ai  vu  au  milieu  de 
mille  combatrans  ,  femblable  au  rayon 
du  feu  célefte ,  beau  ,  mais  terrible  : 
les  hommes  tombent  au  devant  de  ta 
courfe  rougeâtre....  La  lance  de  Colla 
portoit  la  mort  ;  car  il  fe  reffouvenoit 
des  combats  de  fa  jeunefTe.  Une  flèche 
vint  en  fiiiîant  percer  les  flancs  du  Hé- 
ros ;  il  tomba  fur  fon  bouclier  retentif- 
fant  :  mon  ame  trefiTaillit  d'épouvante  i 

(i)  Cairbar ,  fuivant  la  coutume  ,  donnoic  un 
feftin  a  fon  armée ,  pour  la  viâ:oire  qu'il  avoic 
remportée  fur  Truchil  6c  fur  le  refte  du  parti 
de  Cormac* 
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j*étendis  mon  bouclier  fur  mon  père  ; 
mais  on  apperçut  le  mouvement  de 
mon  fein.,  Cairbar  s*approcha  armé  de 
fa  lance ,  &  il  reconnut  la  fille  de  Séla- 
ma:  la  joie  s'éleva  fur  Ton  vifage  fombre; 
il  retint  i acier  déjà  levé;  il  drefl'a  le 
tombeau  de  Colla,  &  me  ramena  tout 
en  larmes  à  Sélama.  Il  me  dit  les  pa- 
roles de  Tamour;  mais  mon  ame  étoit 
trifte.  Je  voyois  les  bouc'Iers  de  mes 
pères  &  Tépée  du  brave  Truthil;  je 
voyois  les  armes  des  morts,  &  les  pleurs 
defccndoient  fur  mes  joues. 

Tu  parus  alors ,  ô  Nathos,  &  le  fa- 
rouche Cairbar  s'enfuit.  11  s'enfuit  com- 
me lefprit  du  defèrt  devant  le  rayon  du 
matin.  Son  armée  n'étoit  pas  près  de 
lui,  &  fon  bras  étoit  foible  contre  ton 
épée.... Pourquoi  es-tu  crifre,  Nathos? 
s'écria  Taimable  fille  de  Colla. 

J'ai  vu  la  bataille  dès  ma  jeunefTe , 
répondit  le  Fléros  ;  mon  bras  pouvoit 
à  peine  lever  la  lance,  quand  le  dan- 
ger s'offrit  à  moi  pour  la  première  foisj 
mais  mon  am.e  briîloit devant  la  guerre, 
comme  la  vallée  verte  &  étroite  ,  lorf- 
que  le  foleil  y  verfe  des  torrens  de 
lumière  avant  de  cacher  fon  front  dans 
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h  niunge  de  la  tempête.  Mon  nme  bril* 
lôit  dâfls-  îe  danger  avant  que  je  ne 
viflV  la  belle  de  Séîama  ,  avant  que  je 
ne  te  vifie  fernblable  à  une  étoile  qui 
étincelle  fur  la  colline  pendant  la  nuit.... 
Mais  îe  nuage  vient  lentement  ik  menace 
la  lumière  aimable- 

Nous  Tommes  dans  îa  terre  de  Tenne- 
tni,  &  les  vents  nous  ont  trompés,  Dar- 
Thuîada  force  de  nos  amis  efi  loin  de 
nous  ;  les  montagnes  d'Etha  font  loin  de 
nous.  Ou  troiîverai-je  ton  repos,  fille  du 
puiflant  Colla  ?  Les  frères  de  Nathos 
font  braves,  &  la- propre  épée  a  brillé 
dans  la  guerre  t  m2is  que  font  les  fila 
d'Ufnoih  contre  l'armée  du  farouche 
Cairbar?  Oh  !  fi  les  vents  avoient  ame- 
né tes  vaiiTeaux ,  Ofcar ,  Roi  des  hom- 
mes :  tu  as  promis  de  venir  aux  batail- 
les de  l'infortuné  Cormac,  Alors  ma 
main  feroit  au(ïi  redoutable  que  le  bras 
flamboyant  de  la  mort  :  Caiibar  trem- 
bleroit  dans  fon  palais,  &  la  paix  habi- 
teroit  autour  deÂ'aimable  Dar-Thula.... 
Mais  pourquoi  te  décourages-tu  ,  mon 
ame  ?  Les  fils  d'Ufnoth  triompheront. 

Oui ,  ils  triompheront ,  s^écria  vive- 
ment  la  fille  aimable  ;.   jamais  Dar-. 
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Thuîa  ne  verra  Thabitation  du  fombre 
Cairbar.  Donne-moi  ces  armes  d*airain 
qui  brillent  à  la  lumière  foudaine  de 
ce  météore.  Dar-Thula  entra  dans  le 
champ  de  l'acier....  Ombre  du  grand 
Colla  ,  ed-ce  toi  que  je  vois  iur  ce 
nuage  ?  Quel  eft  cet  objet  lombre  que 
J*apperçois  avec  toi  ?  Eft-ce  le  brave 
Truthiî  ?  Dites- moi  5  verrai-je  Thabita- 
tïon  de  celui  qui  a  tué  le  Chef  de  Séla- 
maPNon,  je  ne  la  verrai  pas  ,  efprits 
de  mon  amour, 

La  joie  s'éleva  fur  le  vifage  de  Na- 
thos ,  quand  il  entendit  les  paroles  de 
la  fille  au  fein  de  neige.  Fille  de  Séla- 
ma  tu  brilles  fur  mon  ame.  Viens,  ô 
Cairbar  5  viens  avec  tes  milliers  de  guer- 
riers ;  Nathos  a  retrouvé  fa  force  :  & 
toi  5  ô  fage  vieillard  ,  ô  Ufnoth  ,  tii 
n'entendras  pas  dire  que  ton  fils  a  fui 
le  combat.  Je  me  rappelle  encore  les 
paroles  que  tu  me  dis  fur  Etha  ^lorfque 
nos  voiles  commençoient  à  s'élever, 
quand  je  les  déployois  vers  Uliin  ,  vers 
les  murs  de  Tura,  couverts  de  mouffe. 
Tu  vaSj  ô  Nathos  5  me  dis- tu,  près  du 
Roi  des  boucliers  ,  près  de  Cuchullin. 
Chef  des  hommes ,  qui  n'a  jamais  fui 
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le  danger-,  que  ton  bras  ne  foit  pas 
foîble;  que  toàgiceur  ne  fonge  jamais 
à  la  fuite;  que  le  fils  de  Sémo  Cuchul- 
lin  ne  diie  pas  que  la  race  d'Etha  eft 
lâche  :  (es  paroles  viendroient  à  Ufnoth , 
&  attrifteroient  Ton  a  me  dans  fa  de- 
meure.... En  même  temps  les  pleurs 
defcendirent  fur  les  joues  de  mon  père, 
&  il  me  donna  cette  épée  étincelante. 
Je  viens  dans  la  baie  de  Tura; 
mais  les  murs  de  Tura  e'toient  envi- 
ronnés du  filence  :  je  regardai  tout  au- 
tour, &  je  ne  trouvai  perfonne  qui 
pût  me  parler  du  Chef  d'Ufnoth.  J  en- 
trai dans  la  falle  où  les  armes  de  fes 
pères  étoient  jadis  fufpendues  ^  mais  les 
armes  n'y  étoient  plus  ,  &  le  vieux 
Lamhor  étoit  affis,  les  yeux  mouillés 
de  pleurs.  D'où  viennent  ces  armes  dV 
cier  ?  dit  Lamhor  en  fe  levant  :  il  y 
a  long- temps  que  l'éclat  de  la  lance  n  a 
brillé  fur  les  fombres  murs  de  Tura.... 
yenez'vous  de  la  mer,  ou  du  trifte 
palais  de  Temora  (1)? 

fi)  Temora  étoit  le  palais  des  grands  Rois 
d'Iflande;  le  Poète  lui  donne  répithète  de  f/-i/?<2  a 
parce  que  le  Roi  Cormac  veaoic  d'être  tué  jpaï 
Cairbar. 
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Nous  venons  de  la  mer  ,  répondis- je, 
des  tours  élevées  d*tlfopth.  Nous  fom- 
mes  les  fils  de  SliOama^Ia  fille  du  vail- 
lant Scmo.  Où  eÛ  le  Chef  de  Tura , 
fils  de  ce  lieu  de  fîîencer...  Mais  pour- 
quoi le  demandé-je,  puifque  je  vois  tes 
pleurs  ?  Comment  le  puiiî'ant  eft  -  il 
tombé  ?  réponds  ,  fils  du  folitaire 
Tura. 

Il  n'efl  pas  tombé  ,  répondit  Lam- 
hor ,  comme  i'étoile  filencieufe  de  la 
nuit,  ,qui  court  à  travers  robfcurité  & 
s'évanouit;  mais  il  étoit  femblable  au 
météore  qui  tombe  dans  une  terre 
éloignée,  dont  la  courle  lumineufe  pré- 
cède la  mort  ,  &  qui  efl:  lui-m.eme  le 
fignal  des  guerres  :'  l'afflidion  efl  Tur 
les  bords  du  Légo,  &  le  murmure  du 
Lora  eft  tri  fie  ;  car  c'efl  là  que  le 
Héros  efl  tombé ,  ô  fils  du  grand  Uf- 
noth. 

Le  Héros  efl  tombé  au  milieu  du 
carnage ,  dis-je  en  jetant  un  foupir  *, 
fa  main  étoit  forte  dans  la  bataille  ,  êc 
lamort  luivoit  fonépée....  Nous  allâmes 
fur  les  triftes  bords  du  Légo  y  nous 
trouvâmes  le  tombeau  élevé  au  guer- 
rier ;  (es  compagnons  de  guerre  y  étoient 


DES    ROMANS.  23 

auflTi  avec  les  bandes  qui  ont  chanté  fou  ' 
vent  Tes  vidoires.  Nous  pleurâmes  trois 
jours  fur  le  Héros  j  le  quatrième,  je 
frappai  le  bouclier  de  Caithbath  :  les 
guerriers  fe  raflemblèrent  autour  de  moi, 
pleins  de  joie,  <k  agitèrent  leurs  lances 
étincelantes. 

Corlath  étoit  près  de  là  avec  Ton  ar- 
mée,  Corlath,  ran:îi  de  Cairbar.  Nous 
vînmes  comme  un  torrent  pendant  la  ' 
nuitjôc  les  guerriers  tombèrent:  quand 
le  peuple  de  la  vallée  fe  réveilla  (i),  il 
vit  couler  leur  fang  à  la  lueur  du  ma- 
tin :  mais  nous  fondîmes  comme  un© 
colonne  de  brouillard  vers  l'habitation 
retentifTante  de  Cormac  ;  nos  épées 
étoient  levées  pour  défendre  le  Roi; 
mais  les  falles  de  Temora  étoient  vides  : 
Cormac  étoit  tombé  dans  fa  jeuneffe; 
le  Roi  d'Erin  n'étoit  plus. 

(i)  Cet  endroit  rappelle  un  palîiige  du  qua- 
trième Livre  des  Rois,  XIX,  35  :  Et  il  arriva 
cette  nuit-là  que  l'Ange  du  Seigneur  vint  dans 
le  camp  des  Affyriens ,  &  frappa  de  mort  cent 
quatre  vingt  mille  hommes  ;  &  lorfqu'ils  fe  le- 
vèrent vers  le  matin ,  ils  virent  les  cadavres  des 
^orts. 
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La  trifteiïe  s'empara  des  fils  d'Ul- 
lin  j  i!s  (e  retirèrent  à  pas  lents  &  avec 
Tair  fombre  ,  femblables  à  des  nuages 
qui  5  après  avoir  long -temps  menacé 
de  la  pluie,  fe  retirent  derrière  les  col- 
lines. Les  fîîs  d'Uinoth  marchèrent,  dans 
leur  douleur ,  vers  îa  baie  réfonnante 
de  Tura.  Nous  pafbâmes  par  Sélama  , 
&  Cairbar  fe  retira  comme  le  brouil- 
lard de  Lano ,  quand  il  eR  cbafle  par  le 
vent  ^\j  défert. 

Ce  fut 'alors  que  je  te  vis ,  ô  fille  char- 
rnante,  fembiable  à  la  lumière  du  foleil 
d'Etha.  Que  ce  rayon  ell  aimable!  dis- 
je  :  6^  les  foupirs  s'élevèrent  de  mon  fein. 
Tu  viens  dans  ta  beauté,  Dar-Thula  , 
avec  le  Chef  défolé  d'Eiha. . . .  Mais  les 
vents  nous  ont  trompés,  fille  de  Colla, 
&  l'ennemi  eft  près  de  nous.... 

Oui,  l'ennemi  eft  près  de  nous,  dit 
le  puiOant  Althos;  i'entends  le  bruit  de 
leurs  armes  fur  la  côte,  &  j'ai  vu  flot*- 
ter  le  fombre  drapeau  d'Erin.  La  voix 
de  Cairbar  fe  fit  entendre  auflb  haut 
que  le  torrent  de  Croula.  Il  avoit  ap- 
perçu  le  vaiffeau  fur  la  mer  j  fon  peu- 
ple attend  fur  îa  plaine  de  Lena ,  &  dix 
mille  épées  font  déjà  levées. 

Dix 
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Dix  mille  épées  levées  !  Hé  bien  ,  dit 
Nathos  avec  un  fourire  ,  les  fils  du 
vaillant  Ufnoth  ne  trembleront  jamais 
à  la  vue  du  danger.  Pourquoi  roulas-tu 
tes  vagues  blanchiffantes  d'écume,  ô 
mer  bruyante  d*Uilin  ?  Pourquoi  mu- 
giiTez  vous  fur  vos  ailes  fombres ,  tem- 
pêtes éclatantes  du  ciel?  Orages,  croyez 
vous  retenir  Nathos  fur  le  rivage?  Non, 
enfans  de  la  nuit ,  c'efl  fon  courage 
qui  Ty  retient....  Althos ,  apporte  les 
armes  de  mon  père ,  tu  les  vois  briller 
à.  la  lumière  des  étoiles  :  apporte  la 
lance  de  Semo  ,  elle  eft  au  fond  du 
navire. 

Althos  apporte  les  armes.  Nathos 
revêt  Ton  corps  de  l'éclat  de  l'acier. 
La  marche  du  Héros  eft  aimable  ,  la 
joie  de  fes  yeux  eft  terrible»  Il  attend 
l'approche  de  Cairbar  :  le  vent  frémit 
dans  fes  cheveux.  Dar  Thuîa  eft  en  fi* 
lence  à  fes  côtés  ^  fes  regards  font  fixés 
fur  le  Chef;  elle  s'efforce  de  cacher  le 
foupir  qui  s*élève  de  fon  fein  ,  des 
larmes  viennent  obfcurcir  fes  beaux 
yeux. 

Althos,  dit  le  Chef  d'Etha ,  je  vois 
une  caverne  dans  ce  rocher ,  places-y 

Janv,  z^  Folumi  1*^2 6*  B 
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Dar-Thuîa,  &:  que  ton  bras  foit  puif- 
fant.  Ardan,  nous  rencontrerons  Tenne- 
mi,  &  nous  appellerons  au  combat  le 
fombre  Cairbar.  Oh  !  que  ne  vient- il, 
couvert  de  (on  acier  retentiffant  ,  au 
devant  du  fils  dUfnoth  j...  Dar-Thula  , 
fi  tu  échappes,  ne  fonge  pas  à  îa  chute 
de  Nathos.  Lève  tes  voiles ,  ô  Althos  , 
vers  les  bocages  réfonnans  d'Etha. 

Dis  à  Ufnoth  que  Ton  fîls  eft  tombé 
avec  gloire,  que  Ton  e'pée  n'a  pas  évité 
le  combat  ;  dis-lui  que  je  fuis  tombé  au 
inilieu  de  mille  guerriers,  &  que  la  joie 
de  fa  douleur  foit  grande.  Fille  de  Col- 
la ,  raiïèmble  les  filles  dans'  le  palais 
retentifTant  d'Etha;  que  leurs  chants  fe 
faflènt  entendre  pour  Nathos  au  retour 
du  fombre  automne.. ..  Oh  !  puiiTe  la 
voix  d'Ofcian  s'élever  pour  ma  louange  ! 
Alors  mon  efprit  fe  réjouiroit,  au  milieu 
des  vents ,  de  mes  outrages. 

Oui,  ma  voix  te  chantera,  Nathos; 
Chef  des  forêts  d'Etha ,  la  voix  d'Ofcian 
s'élèvera  pour  te  louer  :  fils  du  généreux 
Ufnoth,  ah!  pourquoi  n'étois- je  pas  dans 
la  plaine  de  Luna  lorfque  U  bataille 
s'eft  élevée?  L'épee  d'Ofcian  t'auroit  dé- 
fendu 5  ou  il  feroit  tombé  lui-même» 
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Nous  étions  a(îis  cette  nuit-là  dans 
Sélama  ;  le  vent  fouffloit  dehors  à  tra- 
vers les  branches  des    chênes.  Lefprit 
de  la  montagne  Ci)  fit  entendre  fes  gé- 
miflemens  ;  (on  fouffle  pénétra  avec  un 
fombre  murmure  dans  la  falle,  &  fit  ré- 
fonnerdoucementma  harpe.  Le  Ton  étoit 
bas  &  plaintif  comme  le  chant  du  tom- 
beau. Fingal  l'entendit  le  premier,  &  \qs 
foupirs  s'élevèrent  enhn  de  fa  poitrine. 
Ah  l  s*écria  le  Roi  de  Morven  ^  quel- 
ques-uns de  mes  Héros   ne  font  plus  : 
j'entends  le  fon  de  la  mort  fur  la  harpe 
de   mon    Bis,    Olcian  ,    touche    cette 
corde  qui  réfonne  ,  fais   naître  la  trif- 
tefle,  afin  que  leurs  efprits  puiiïent  vo- 
ler avec  joie  vers  les  collines  couvertes 
de  bpis.de  Morven.  Je  touchai  la  harpe 
devant  le  Roi  ',  le  Ton  étoit  bas  &  plain- 
tif. Je  chantai  :  Sortez  ,  de  vos  nuages  , 
efprits  de  mes  pè-j-es  ;  fortez ,  faites  voir 
les  filions  rougeâtres    de  votre  courfe 
.TrrnTT- — ; :; — ~ ;; — ^ 

j^j(îb)-L'erprit  '  de    la:    montagne  n*étoit   autre 
€\iq^  i  che?  ces  peuples ,  que   le  fon  trille  & 
profond  qui  fe  fait  entendre  avant  la   tempête 
&  qiie  connoiffent  bien  ceux  qui  habitent  dans 
{es  montagnes. 
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terrible,  &  venez  recevoir  le  Héros 
expirant  :  foit  qu'il  vienne  d'une  terre 
éloignée ,  Toit  qu*ii  s'élève  du  fein  agi- 
té de  la  mer  -,  apprêtez  fa  robe  de  brouil- 
lards &  fa  lance  formée  d'un  nuage  : 
placez  à  fon  côté  un  météore  à  demi 
éteint,  fous  la  forme  de  Tépée  du  Hé- 
ros ,  &  que-  fon  air  foit  aimable ,  afin 
que  fes  amis  puiffent  Ce  réjouir  en  fa 
préfence  :  fortez  de  vos  nuages,  m'écriai- 
je ,  efprits  de  mes  pères  ,  fortez. 

Telle  fut  la  chanfon  dont  j'accom- 
pagnai dans  Sélama  le  doux  frémifle- 
ment  de  la  harpe  :  mais  Nathos  étoit 
fur  le  rivage  d'Ullin ,  environné  de  la 
nuit.  Il  entend  la  voix  de  l'ennemi  au 
milieu  du  gemiffement  des  vagues;  il 
entend  fa  voix  en  filence ,  &  fe  repofe 
fur  fa  lance. 

Le  matin  fe  leva  avec  fes  rayons; 
les  fils  d'Erin  parcriffent  ,  ils  s'éten- 
dent le  long  de  la  côte  comme  des  ro- 
chers grilâtres  couverts  de  leurs  arbres. 
Cairbar  étoit  au  milieu  d'eux  dans  le 
brouillard ,  &  il  regarda  l'ennemi  av^c 
un  fou  rire  farouche. 

Nathos  fe  précipita  en  avant  dans 
fa  force,  &  Dar-Thula  ne  voulut  point 
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refter  derrière  ;  elle  s*avança  avec  le 
Héros,  élevant  fa  lance  brillante.  Qui 
font,  dit  Cairbar  ,  ces  guerriers  avec 
leurs  armes ,  dans  l'orgueil  de  la  jeu- 
nefîe?...  Ah  !  Quels  autres  que  les  fils 
d'Ufnoth,  Aîthos  ôc  Ardan  aux  cheveux 
noirs  ? 

Viens,  dit  Nathos,  viens,  Chef  du  haut 
Temora  ;  combattons  for  la  côte  pour 
la  hlle  au  blanc  fein.  Nathos  n  a  pas 
fes  guerriers  avec  lui  ;  ils  font  au  delà 
de  cette  mer  bruyante:  pourquoi  amènes- 
tu  tant  de  guerriers  contre  le  Chef 
d'Etha  ?  Tu  fuyois  devant  lui  dans  le 
combat,  lorfqu*il  étoit  environna  de  fes 
amis. 

Jeune  homme  au  cœur  orgueilleux, 
crois-tu  que  le  Roi .  d'Erin  combatte 
avec  toi  ?  Tes  pères  n'etoient  pas  parmi 
les  renommés;  ils  n'etoient  pas  parmi 
les  Rois  des  hommes.  Ont-ils  dans  leurs 
ialles  les  armes  des  ennemis  &  les  bou- 
cliers des  temps  anciens  ?  Cairbar  efi: 
renommé  dans  Temora;  il  ne  coRihit 
pas  avec  des  hommes  foibles. 

Une  larme  s'échappe   Ûqs  yeux  du 
vaillant  Nathos  ;  il  tourne   fes  regard 
vers  fes  frères  ;  leurs  javelots  voient  à 
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la  fois  j  &  trois  gerriersfont  étendus  fur 
la  terre  :  alors  la  lumière  ds  leurs  épées 
étincela  dans  lair.  Les  rangs  d*Erirï  cè- 
dent comme  une  chaîne  de  nuages  fom- 
bres  devant  le  (ouffle  du  vent. 

Cairbar  donna  le  (ignal  à  Tes  guer- 
riers, ê<:  mille  arcs  furent  tendus.  Mille 
flèches  volèrent  ;  les  fils  d'Ufnoth  tom- 
bèrent; ils  tombèrent  comme  trois  jeunes 
chênes  qui  aelevoient  feuîs  fur  la  col- 
line. Le  voyageur  voyoit  ces  arbres 
aimables,  &:  s'étonnoit  qu^ils  eufî'ent  pu 
croître  ainfi  folitaires.  Le  vent  du  dé- 
iert  efi:  venu  pendant  la  nuit  ,  &  a 
étendu  leurs  cimes  vertes  (ur  la  terre: 
le  lendemain  le  voyageur  revient  ;  mais 
ils  étoient  delïéchés,  &  la  bruyère  étoit 
nue. 

Dar-Thula  reftoit  dans  un  doulou- 
reux (ilence;  elle  vit  leur  chute*,  au- 
'cune  larme  neparoît  fur  fon  oeil:  mais 
fes  regards  ont  une  trifteffe  égarée  , 
la  pâleur  eft  fur  fa  joue  ,  fes  lèvres 
tremblantes  font  entendre  à  peine  un 
mot  inarticulé ,  fes  cheveux  noirs  cè- 
dent au  foufHe  du  vent. . . .  Mais  le  focn- 
bre  Cairbar  s'approche.  OiJ  efl;  mainte- 
nant ,  dit-il ,  Tami  de  ton  cœur  ^  le 
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Chef  d'Etha  ?  As-tu  vu  les  falles  d'Uf- 
noth  ou  les  collines  fombres  de  Fin- 
gai  ?  Si  les  vents  n'avoient  pas  rencon- 
tré Dar-Thuia ,  ma  bataille  auroit  tour- 
né fur  Morven;  Fingal  lui  même  feroit 
tombé,  &  la  triftcfTe  auroit  habité  dans 
Sélama.  Le  bouclier  de  Dar-Thula 
s'échappe  de  Ton  bras,  &  laifTe  voir  Ton 
fein  de  neige.  Son  fein  parut,  mais  il 
étoit  teint  de  fang  ,  une  flèche  a  voit 
percé  Ton  côté;  elle  tomba  fur  !e  corps 
de  Nathos  comme  une  guirlande  de 
neige.  Les  cheveux  noirs  de  la  belle 
fe  répandirent  fur  le  vifage  du  Héros , 
&  leur  fang  confondu  coula  autour  de 
leur  corps. 

Fille  de  Colla,  tu  es  étendue  î  dirent 
les  cents  Bardes  de  Cairbar.  Le  iilence 
habite  fur  les  courans-  bleuâtres  de  Sé- 
lama ;  car  la  race  de  Trutbil  efl  tom- 
bée. Quand  tu  la  verras  ,  tu  diras 
dans  ta  beauté,  ô  la  première  des  filles 
d'Erin ,  ton  fommeil  fera  long  dans  le 
tombeau  ,  &  le  matin  eft  bien  éloigné. 
Le  foleil  ne  viendra  point  vers  ton  lit, 
pour  te  dire:  Réveille-toi,  Dar-Thula., 
réveille  -  toi ,  ô  la  première  des  fem- 
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mes  (I)  I  Le  fouffle  du  printemps  eft 
venu  i  les  fleurs  agitent  leurs  têtes  fur 
les  vertes  collines  ;  les  feuilles  croisantes 
des  arbres  flottent  dans  les  forêts.  Re- 
tire toi ,  ô  foleil  5  la  fille  de  Colla  efl: 
endormie,  elle  ne  paroîtra  plus  dans  fa 
beauté;  les  fils  des  hommes  ne  verront 
plus  fa  démarche  aimable. 

Tel  fut  le  chant  des  Bardes  en  éle- 
vant fon  tombeau  :  je  chanrai  enfuite 
fur  la  tombe ,  quand  le  Roi  de  Mor- 
ven  vint  dans  la  verte  allée  pour  com- 
batre  Cairbar. 

«BHUll   ■llll      lin  I      .II.      I    I  I   II      r   I         I         I  ,  I     II  lU 

(i)  Lève  toi,  ma  bien-aiméc ,  ma  belle,  & 
viens  avec  moi.  L'hiver  efl:  paiTé  ,  la  pluie  a 
ceffé  ,  les  fleurs  paroifTent  fur  la  terre,  la  faifon 
^es  cKants  eft  venue ,  &  la  voix  de  la  colombe 
le  fait  entendre  dans  ces  campagnes.  Le  figuier 
poulTe  Tes  fruits  verts ,  &  la  vigne,  avec  fes  tendres 
bourgeons ,  exhale  une  odeur  agréable.  Lève- 
toi  ,  ma  bien-aimée ,  ma  belle  ,  &  viens  avec 
moi.   Canu  Canne» 
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SECONDE   CLASSE. 
ROMANS   DE  CHEVALERIE. 


^RNÉ 


BE  JACQUES  YVER. 

Jacques  Yver,  Seigneur  de  Piaifance 
&:  de  la  Bigoterie^  Gencilhomme  Poi- 
tevin ,  naquit  à  Niort  vers  l'an  i  520, 
Il  Te  fit  une  grande  réputation  par  TOa- 
vrage  dont  il  s'agit  ici,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1^725  chez  Abel 
Langelier.  L'édition  dont  nous  nous 
fervons  aujourd'hui  eftde  ijpS.  Niort, 
chez  Thomas  Portau, 

Cet  Ouvrage  contient  ci;?^  hifloires 
dlf  courues  par  cinq  journks  en  une  nohU 
compagnie  ,    au   châicau    du    Printemps. 
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C/efl:  de  là  auHli  qu'on  ia  intitulé    U 
Prinumps  d'Yver, 

Nous  ne  dirons  rien  des  quatre  pre* 
mières  journées  qui  compofent  le  Prin- 
temps de  Jacques  Yver  ;  il  nous  fuffira 
d'expofer  le  début  riant  &  naïf  qui 
leur  ferc  d'introdudion.  Le  voici  : 

L'Auteur  fuppafe  que  trois  gentils- 
hommes, qu'il  appelle  Us  ficuTS  de  Bel- 
Accueil  i  de  Fleur  d'Amour ,  &  de  Ferme- 
Foi ,  vont  dans  un  château  conflruit 
par  la  Fée  Méluiine  ,  où  demeuroient 
trois  damesjqu*il  appelle  (ans  façon,  l'une 
Marie  ^  l'autre  Marguerite,  la  troifième 
la  Dame  du  Château,  On  entre  en  con- 
verfation  ,  &  de  quelques  maximes  que 
Ton  y  débite  ,  on  pafîe  à  la  preuve  de 
ces  maximes ,  qui  refait  par  une  hifloire. 

Cette  hifloire, ou  plutôt  ceshifloires, 
font  flanquées  de  fept  ou  huit  pièces 
de  poéfies.  Nous  avons  jugé  à  propos 
de  fupprimer  ces  pièces  j,  leur  fuppref- 
fion  ne  pouvant  nuire  à  la  marche  des 
romans  oij  elles  fe  trouvent  enchaflees. 

M.  Dreux  Duradier  dit  q^ue  Jacques 
.Yver  pofiedoit  le  génie  de  notre  Lan~> 
£;ue,  Ôc  qu'il  efl  un  des  Ecivains  de  fon 
temps  auquel  elle  a  le  plus  d'obligation. 
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Ceux  qui  voudront  avoir  dif  cet  Au- 
teur une  connoifTance  plus  détaillée  , 
peuvent  confulter  ]a  Bibliothèque  de 
Poitou,  tom.  2.  pag.  307,  &ruivantesr 


Après  les  bien  veinemens  plus  affec- 
tionnés, cette  gaillarde  troupe  fe  déli- 
béra de  bannir  tout  fouci  ,  hors  qus 
celui  qui  les  prendroit  ,  de  chcidr 
en  quelle  récréation  ils  pafferoient  le 
temps  plus  joyeufement,  &  d'inventer 
de  nouveaux  jeux.  L'aube  du  matîjî 
n'étoit  plutôt  levée,  que  c'étolt  à  qui 
le  premier  fe  jetteroit  en  place,  pour 
aller  donner  une  camifadé  aux  plus  pti- 
refleux ,  puis  habillés  à  demi ,  après  avoir 
préfenté  à  Dieu  leur  premier  œuvre  y 
jouoient  en  la  chambre  à  cent  petite 
Jeux  5  jufqu'à  ce  que  les  rayons  du 
foleil  euil'ent  eOuyé  refgail  de  la  fraî- 
che rofée.  Et  lors,  courant  folâtremen-t 
par  les  vergers ,  faifoient  butin  des  fleurs 
qui,  dépliant  leurs  tendres  feuilles  à  îa 
venue  du  matin  ,  fembloient  lui  fourire, 
&  ouvrir  leurs  yeux  endormis  toure 
k  nuit,  pour  regarder  le  nouveau  joli? y, 
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puis  ayant  les  chapeaux,  les  mouchoirs, 
les  pochettes ,  &  quant  aux  filles,  les 
pans  de  la  robe  plein?  de  cette  moif- 
ion  amoureufe,  fe  combattoient  à  toute 
outrance  de  poignées  de  rofes,  dont  fe 
faifoit  une  épaiiTe  &  prodigue  jonchée. 
Cependant  le  diner  s*apprêtoit  fort 
fomptueux,  où  Ton  repaiiïbit  le  corps 
de  viandes  délicieures,  à:  l'efprit  de  pro- 
pos plailans  &  joyeux.  Puis  les  tables 
étant  levées  avec  adions  de  grâces,  la 
mufique  fe  réveiiloit,  aidée  Se  remplie 
de  l'hsrmonie  de  divers  infrrumens  , 
jufqua  ce  que  Taffeclion  volage  les 
print  de  (ortir  à  l'air.  Adonc  ,  fe 
rempliOan!  le  fcin  de  mille  fleurettes 
ravi-es  in  pétueufcment  à  leur  douce 
mère,  s'alloient écarter  parmi Tépaifleur 
d'un  bois ,  où^  en  plein  midi  ,  Ton 
croyait  être  avJ  crépufcule  du  foleil 
couché.  Sous  la  fraîcheur  de  cette  feuil- 
lade^  les  oifillons  babilloient  de  leurs 
amourettes  ,  accordant  leurs  mignardes 
plaintes  au  gazouillis  enroué  des  ruif- 
îekts  voifins.  Là  ,  cette  belle  jeunefTe 
étant  arrivée  fous  la  conduite  de  la 
fage  Dame ,  après  plufîeurs  plaifirs  qui 
fe  rencontroient  en  palTant,  comme  de 
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voir  fauter  les  agnelets  fur  la  verdure 
6c  jouer  e  m  mi  les  herbages  ,  pendant 
que  leurs  pères  s'etrecrofloient  à  coups 
de  cornes,  ou  fe  jetoit  pêle-mêle  fur 
Therbetîe  menue.  On  ouvrageoit  bou^ 
quets,  guirlandes,  &  chapelets  de  toutes 
façons,  dont  ils  s'ombrageoient  la  tête, 
le  cou,&  les  bras  ,  devi(ant  des  chofes 
les  plus  plaifantes  qui  vinflent  à  gré  & 
à  propos:  puis,  félon  que  la  fantaixie 
les  prenoit ,  fe  faifoient  apporter  fous 
les  tonnelles  tifTues  de  laurier,  de  lierre, 
de  jafmin,  &  de  houblon,  la  collation 
de  cerifes ,    laitage,   fraifes  ,   falades, 
&  autres  chofes  de  la  faifon  ;  même  fe 
faifoient  fervir  pour  le  fouper  fur  les 
tables  de  pierre  entourées  d'un  gazon 
qui  fervoit  de  fiége,  après  quoi  fe  le- 
vant &  prenant  ious  les  bras   deux  à 
deux,  sacheminoient  au  petit  pas  vers 
les  étangs  &  viviers.  Là,fe  faifoient  pro- 
mener  en   petits  bateaux  ,  retrouffés 
jufques  au  coude,  s'amufoient  à  lever 
les  rets  plems  de  poifTon  que  les  pêcheurs 
avoient  tendus,  jufqu*à  ce  que  l'obfcu- 
rité  de  la  nuit  les  forçât  de  fe  retirer 
au   château  ;  ce   qui  ne  fe  faifoit  fans 
mouvoir  plufieurs    gentilles  queflions 


38       BIBLIOTHEQUE 

par  le  chemin  ,  ou  (ans  jouera  honnêtes 
jeux,  comme  aux  merveilles ,  aux  états , 
sux  ventes ,  aux  vertus ,  aux  rencon- 
tres ,  &  autres,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuiïent 
arrivés.  Lors,  après  maintes  danfes  com- 
paiïees ,  ou  au  (on  du  luth  ,  ou  du  fla- 
geolet 3  &  aucune  fois  de  belles  chan- 
fons  dites  par  chacun  à  (on  tour  &  ordre» 
ils  pienoient  la  collation  de  confitures, 
puis  fe  donnant  lebonfoir,  alloieTit  dor- 
mir jusqu'au  lendemain  ,  lequel  venant, 
amenoit  avec  foi  de  nouveaux  ébats  , 
demefnant  cette  vie  l'erpace  de  huit 
jours. 

Après  ce  début ,  que  nous  abrégeons, 
&  qui  eft  entremêlé  de  vers  &  d'infcrip- 
tions,  TAuteur,  à  propos  de  la  pré- 
tendue malignité  des  femmes ,  fujet  âss 
plaintes  d'un  de  fes  interlocuteurs,  lui 
fait  réciter  un  conte  aiïez  plaifant,  tiré 
de  TAIcoran. 

Deux  Anges  étant  envoyés  de  Dieu 
pour  venir  voir  ici-bas  camment  tout 
fe  portoit ,  allèrent  battre  eflrade  vers 
TEgypte  ,  où  ils  rencontrèrent  une 
femme  d'excellente  beauté ,  qui  feulette 
alloità  fa  métairie,  la  beauté  de  laquelle 
les  ravit  tellement ,  qu'ils  eflimoient  les 
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cieux  malheureux  au  regard  de  la  terre  y 
&  Te  communiquant  Tun  à  Tautre  leur 
afledion  nouvellement  conçue,  car  les 
efprits  favent  tout,  &  rien  ne  leur  peut 
être  celé  ni  dilïjmulé,  fe  firent  compa- 
gnons en  amour.  Parquoi,  Tentant  leur 
défir  s'allumer  tant  plus  ils  appro- 
choient  de  ce  charmant  objet ,  ne  fe 
purent  fi  bien  maîtrifçr,  qu'ayant  ac- 
cofté  la  dame ,  ne  la  priailent  de  cour- 
toifie,  lui  remontrant  qu'elle  ne  feroit 
ce  plaifir  à  des  perfonnes  viles ,  car  ils 
étoient  Anges  de  nature célefte,  comme 
ils  lui  donnèrent  foudain  témoignage 
certain,  &  qu'ils  ne  feroient  ingrats  à 
reconnoitre;  qu'ainii  ne  fut ,  ils  lui  ac- 
corderoient  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  de- 
mander. A  quoi  la  dame  ,  qui  n'eftimoit 
ces  divinités  dignes  de  fes  bonnes  grâ- 
ces ;  car  les  femmes  font  de  cette  nature, 
quelles  ne  font  compte  d'un  honnête 
pourfuivant,  prifant  plus  quelque  gros 
bélître,  fit  réponfe  qu'elle  fe  fentcit  hÏQn 
honorée  d'un  fi  avantageux  parti,  &c 
étoit  prête  d'acquiefcer  en  tout  &  par- 
tout à  leur  vouloir,  pourvu  qu'aulîi  de 
kur  côté  ils  tinilent  kur  promeile.  De 
quoi  elle   voulut  être  allurée  preUiier 
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que  paiTer  outre  ,pour  ce  qu'elle  n'avoit 
lapuiffancedeies  contraindre, comme  ils 
avoient  fur  elle.  Or  la  requête  qu'elle  leur 
fit  pour  loyer  de  Tes  privautés  ,  fut  qu'ils 
lu  iappriflent  Toralfon  qu'ils  difoient  pour 
monter  au  ciel.  Ce  que  les  Anges , 
s'échaufFant  en  leurs  harnois,  lui  accor- 
dèrent volontiers,  &  lui  dirent  mot  à 
mot ,  fi  bien  que  Ja  femme,  la  pronon- 
çant foudain ,  fe  fentit  élevée  de  terre 
par  une  force  inconnue.  De  quoi  les 
Anges  étonnés  &:  connoiOantleur  faute, 
coururent  après  pour  l'arrêter.  Mais 
comme  quand  deux  oifeaux  fe  pourfui- 
vent,  celai  qui  bat  plus  roidè  à  tire 
d'aîles  outrepaffe  les  autres;  ainfi ,  cette 
femme  ravie  d'efprit  6:  de  corps  par 
ce  nouveau  miracle,  voyant  ces  deux 
oifeaux  célcftes  courir  après  elle,  n'eut 
d'autres  recours  qu'à  fon  oraifon  ,  qu'elle 
dit  fi  dru  ,  que  les  Anges  j  pour  n'avoir 
la  langue  fi  légère  qu'ont  les  femmes, 
ne  la  purent  attaquer,  &  force  leur  fut 
de  demeurer  loin  derrière.  Dont  avint 
qu'un  des  petits  démons  &  farfadets  qui 
ont  la  charge  de  faire  la  fentinelle  au 
cielj  defquels  il  y  en  a  qui  regardent 
par  le  pertuis  de  chacune  étoile  ,  s'écria 
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qu'il  découvroit  de  loin  je  ne  fais  quoi 
qu'il  n*avoit  accoutumé  de  voir,  &  fe 
demandoient  lun  à  Tautre  leur  avis  : 
car,  difoient- ils ,  ce  n*eft  pas  un  Ange 
ni  un  des  Géans  qui  voulurent  prendre 
le  ciel  par  efcalade ,  ni  un  diable;  toute- 
fois^ il  ne  s*en  faut  que  les  cornes,  & 
fans  difputes  s'écrièrentd'efFroi;  Arme, 
arme,  arme  ! 

Lors  un  grand  balafré,  qui  étoit  ca- 
poral ,  fort  du  corps- degarde ,  deman- 
dant qui  va  là  f  auquel  fut  montré  le 
terrible  animal  voulant  forcer  les  fen- 
tinelles ,  qui  foudain  fut  arrêté  ,  parce 
qu'il  ne favoit  pas  le  mot,  jufques  à  ce 
que  le  confeil  en  eût  ordonné;  lequel af- 
femblé,  tomba  en  grand  doute.  Car ,  di- 
foient les  uns,  c*eft  une  femme;  de  la 
renvoyer  en  terre  il  n'y  a  pas  de  pro- 
pos ,  fi  nous  ne  voulons  qu'elle  décèle 
tout  ce  qu'elle  a  vu  ici  ;  car  elle  aime-! 
roit  mieux  mourir  qu'elle  n'en  babillât, 
au  moins  fi  on  lui  défend  de  ce  faire.  Les 
autres  difoient  qu'il  falloit  agir  comme 
les  moines,  qui  mettent  ceux  qui  les 
ont  vu  gouverner  trop  privément,  in 
pace.  A  quoi  le  Deftin  répondit  que 
l'heure  n'étoir  pas  encore  venue.  Mais, 
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répondit  l'autre,  (î  ne  faut-il  pas  qu'elle 
vienne  ici  avec  nous,  car  eWe  ne  cefTe- 
roit  de  nous  mettre  en  débat  par  fes 
curiofités  ;  poifible  aufll  que  nous 
nous  entrebattrions  à  qui  l*auroit.  En* 
£n,  après  maintes  n-aifons  alléguées  d'un 
GÔîé  &  d'autre  ^  il  fut  avifé  qu'on  aflî- 
gneroit  quelque  lieu  à  «cette  importune 
femme ,  le  plus  convenable  qu'on  pour- 
roit  trouver,  qui  fut  la  lune  ,  laquelle 
fut  tant  tourmentée  de  cette  volage  ho- 
tefle  5  que  depuis  elle  n'a  eu  repos  ,  ne 
fâchant  en  quelle  façon  fe  mettre  6c 
parer ,  regardant  ores  d'un  vifage  plein  , 
ores  demi,  ores  tout  caché,  &  fai- 
fant  plus  de  chemin  en  un  mois ,  que 
tous  les  autres  corps  céleftes  dans  un  an 
en^tiefr 

Ce  Conre  ,  qui  n*cft  pas  nrerveiîlenx  qua«t 
à  rinvention ,  n'eft  pas  à  méprifer  quant  à  la 
manière  dont  il  eil  écrit  j  &  fi  Ton  fe  fouvieat 
que  Jacques  Yver  vivoit  dans  le  feizièrae  fiècle, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  que  fon 
ftyle  le  met  encore  au-deiïus  des  autres  Ecri- 
vains de  ce  temps.  Il  a  fur-tout  le  mérite  de 
la  finelTe  &  de  la  plus  grande  ciarté  ,  av.inrages 
aiïez  rares  alors.  Sa  dernière  hiftoriette  ,  la  ieule 
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qvîc  nous  donnerons  ,  elt  dans  le  goût  de  Bo- 
cz.ce.  Nous  nous  fommes  permis  de  l'abréger  j 
fes  longueurs  auioieni  pu  ne  pas  plaire  à  tous 
les  lc*fteurs  :  mais  nous  avons*  fait  eu  forte  qu'on 
y  diftinguât  toujours  le  faire  particulier  de 
TAuteur. 


Nagueres ,  en  la  ville  de  Padoue  9 
deux  écoliers fe  rencontrèrent, lefquels, 
comme  font  ordinairement  ceux  d'un 
même  pays  parmi  les  étrangers,  s'alliè- 
rent d'une  fort  étroite  amitié  ,  Tun  def- 
quels  étoit  de  Poitiers,  &  l'autre  de 
Saintes»  En  même  jour  le  voyant,  de 
bonne  aventure  ,  quelque  argent  reçu 
par  la  banque ,  s'avifèrent  qu'il  étoit 
grande  folie  à  eux  d*être  venus  de  fî 
loin  pour  étudier,  vu  qu'ils  le  pouvofent 
aufli  bien  faire  en  leur  pays ,  où  le  latin 
étoit  tout  de  même  qu'ailleurs.  Partant, 
que  ce  feroit  bien  plus  finement  fait  , 
s'ils  alloientun  petit  voir  le  pays,  pour 
remarquer  les  fingularités  d'Italie  , 
comme  en  quel  lieu  on  s'accoutre 
mieux  &  où  l'on  boit  de  meilleur  vin. 
Ce  qui  fut  délibéré  &  exécuté  fi  prompte- 
jnent,  qu'en  moins  de  lix  mois  il  ny 
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avoit  courtifane  en  toute  la  contrée 
qu'ils  ne  connurent  mieux  que  Tar- 
gent  de  leur  bourfe  ,  lequel ,  s'envolant 
avec  le  bon  temps,  jouoit  la  faufTe  com- 
pagnie à  ces  Chevaliers  errans  ,  qui 
n  etoient  point  fî  grands  ufuriers,  que 
les  Juifs  qui  font  en  ce  pays  leur 
deuflent  porter  envie»  Mais  fortune  « 
jaloufe  de  ce  folâtre  confentement  , 
coupa  la  trame  de  leurs  plaiilrs.  Lettres 
furent  apportées  au  Poitevin  nommé 
Claribel ,  par  lefquelles  un  lien  oncle 
lui  mandpit  qu'il  s'en  retournât  en  hâte 
pour  gouverner  fa  maifon,  au  lieu  de  fon 
père  qui  depuis  peu  de  jours  étoit  paflé 
de  cette  vie  en  l'autre.  Qui  fut  dépité? 
ce  fut  un  de  nos  deux  compagnons,  car 
ils  étoient  fur  le  point  de  faire  leurs 
plus  beaux  coups,  &  alloient  s'embar- 
quer en  gondole  pour  aller  à  Venife- 
au  carnaval,  quand  ce  courrier  arriva. 
On  pleura,  on  jura ,  on  voulut  partir ,  on 
ne  le  voulut  point;  mais  force  fut  enfin 
de  fe  féparer  ,  avec  efpoir  toutefois  de 
fe  revoir  5  à  caufe  du  voifinage  de  ces 
quartiers.  Parquoi s'embrallant  &  difant 
l'adieu  .  le  Poitevin  laiffa  fon  compa- 
gnon héritier  defes  amours  ultramon- 
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taines,  ne  fe  doutant  en  manière  quel- 
conque qu'il  viendroit  encore  par  deçà 
prendre  ébat  fur  Tes  terres. 

Or  ce  partit  Ciaribel,  qui,  pour  n'être 
pas  trop  chargé  de  lois,  à  grandes  jour- 
nées arriva  à  Poitiers,  ou,  après  com- 
plimens  confolatoires,  fut  parlé  de  I3 
marier.  Parquoi,  pour  traiter  de  ce  ma- 
riage, pria  Ces  parens  faire  comme  eux^ 
ayant  agréable  ce  qu'ils  auroîent  con- 
duit, tant  par  l'affurance  qu'il  avoit  en 
leur  afFedion ,  que  pour  n  avoir  peur 
qu'on  ne  lui  baillât  femme  qui  au  moins 
ne  le  valut.  Ainfi ,  en  tout  ce  trafic  il 
n'eut  peine  que  dire  oui.  A  peine  marié, 
il  changea  de  façons,  comme  c'efî:  de  cou- 
tume, &  voulut  faire  du  réfolu ,  pro- 
pofant  d'avoir  un  état  de  Confeiller  ; 
&  pour  cet  effet  il  entreprit  un  voyage 
â  la  Cour,  faifant  bien  Ton  compte  d'y 
demeurer  quelque  temps ,  pour  voir 
comme  on  s'y  gouverne  ;  toutefois  il 
ne  laifla  de  jurer  à  fa  nouvelle  femme 
d'être  bientôt  de  retour. 

Or  laiflbns  Claribel  aller  à  Paris,  & 
retournons  en  Italie  voir  que  fait  le  bon 
Floradin  ,  où  nous  le  retrouverons  avec 
la  Signora,  s'occupant   à  tout  autre 
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exercice  qu'à  remuer  des  livres  :  mais 
fon  père  auffi  le  manda,  &  il  eut  à  re- 
paiïer  les  monts  ;  ce  que  plein  d'tmpref- 
fement  robéifiant  fils  exécuta  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  n'eut  loifir  de  fatif- 
faire  à  Tes  créanciers,  qui  encore  l'at- 
tendent &  le  qaitteroient  des  intérêts. 
De  retour  à  PoitierF^  il  voulut  bien  mon- 
trer qu'il  avoit  vu  du  pays  ,  6c  s'amiMa 
à  faire  le  caianier,  difant  qu'étudier 
étoit  à  faire  à  ceux  qui  ne  favoient  rien. 
Son  plus  privé  foin  fut  donc  de  fe  trou- 
ver es  ftflins  &  bals  :  là,  il  enfeignoit  aux 
plus  grands  clercs  comme  veulent  être 
danfées  la  m.iianoife,  la  vo!te,  la  pavane, 
&  la  forlane.  Puis  en  peu  de  temps  fit 
métier  de  eflire  entre  le.v  dames  une  qu'il 
efl'ima  mieux  mériter  fon  fervlce  :  car 
de  vivre  fans  courtoifer ,  autant  lui  eut 
valu   mourir. 

Etant  donc  un  jour  dans  un  banquet, 
il  eut  loifir  de  contempler  à  fon  aife 
les  beautés  de  la  ville,  où  fe  voyant  au 
choix  ,  il  fut  en  grande  peine:  car  fi  Tune 
lui  plaiioit  par  fa  jeuneffe  verdelette  , 
l'autre  ne  lui  revenoit  montrant  jà  un^. 
fleur  parfaite.  Mais  enfin ,  comnae' 
un  papillon  voletant  de   fleurette  ea 
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fleur.ette,  s'il  eft  empoigné  par  un  en- 
fant qui  derrière  îe  fuit,  fe  trouve  les 
ailes  rognées  de  ii  près  qu'il  demeure 
dans  la  main  ouverte  fans  plus  pouvoir 
fuir;  ainfi  cet  amant  eouché  au  giron 
des  demoifelles ,  defquelîes  en  peu  de 
temps  ils  s'etoit  rendu  familier  ,  le 
portoit  à  Tune  ou  à  l'autrej,  quand  une 
jeune  dame  ,  décochant  une  oeil- 
lade,  lui  ôta  la  lib;irté  de  courir  plus 
outre. 

Cette  dame  étolt  répoufe  de  Clari- 
bel  5  laquelle  Tentant 'encore  ia  noce  , 
n'avoit  rien  laifie  au  coiGFre  de  ce  qui 
poitoit  avantage  à  fa  naturelle  beauté. 
On  voyoit  dans  Talbaflre  de  Tes  joues 
le  vermillon  qu'elle  avoit  pris  avec  la 
qualité  de  femme,  fans  avoir  pour  cela 
perdu  Ton  rang  coutumier  entreles  filles, 
ni  laillé  les  folâtres  contenances  d'une 
infante.  Notre  amant ,  ne  fe  pouvant 
contenter  de  voir  feulement  ce  dont  la 
vue  lui  étoit  (i  dommageable,  ne  fongea 
plus,  à  part  foi,  qu'à  entretenir  fa  nou- 
velle maîtreffe ,  &  qu'à  trouver  dans 
fes  propos  remède  au  mal  que  lui 
avoit  fait  fa  vue,  fâchant  qu'il  n'y  a 
médecine  autre  qu  amour  réciproque , 
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qui  puifle  guérir   le  mal  qu*un  oeil  fait  à 
l'autre.  Mais  d'autant  qu'il  ne  fe  trouva 
feul  avecfeul,  ains  avoit  pour  témoin  un 
parent  d'elle,  il  n'eut  moyen  de  lui  éclair- 
cir  par  paroles  ce  qu'il  lui  avoit  jà  dit  par 
regards  ;  feulement ,  prefle  de  fe  retirer , 
lui  ferra  la  main  3  &  elle  le  regarda  iilan- 
guiflamment,  qu'à  ce  départ  chacun  em- 
porta des  arrhes  d'une  afFedion  mutuelle* 
De  retour  à  fon  logis ,  Fioradin  s'en- 
quit  de  Thôteffe  quelle  étoit  la  jeune 
dame,  &  ne   mit   peine  à  reconnoître 
qu'elle  appartenoit  àClaribel.  De  forte 
que,  comme  un  navire  pouflé  de  deux 
vents  contraires  /  ou  il  maudiffoit   fes 
défirs,  qui  fur  leurs  aîles  l'avoient  porté 
à  la  pointe  d'un  roc  inaccefTibîe  où  il 
n'eft  pofîible  defcendre;  ou  il  louoit  fon 
heureux  deilin,  qui  l'avoitadrefTé  au  lieu 
où  il  voyoit  qu'il  auroit  bonne  place. 
S'il  étoit  efpinçonnéde  diverfes  paillons , 
en  moindres  elmois  n'étoit  point  la  dame; 
car  bien  que  fes  parens  l'euffent  mariée 
de  corps,  fi  n'avoit-elle  été  mariée  de 
volonté.  Elle  ne  favoit  donc  que  c'étoit 
d'amour ,  &  pour  ce  que  ce  mal  lui  étoit 
inconnu  ,  il  lui  étoit  plus  prefFant  im- 
portun 9  tdleaient  que  fe  tournant  çà 
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&  là  par  Ton  îit ,  elle  fe  plaignoit  à  foi- 
même.  Dejà^difoit  elle,  qui  eft-cequi,en- 
nemi  de  mon  repos ,  m'a  fi  étrangement 
charmée  en  ce  banquet  »  que  je  ne 
peux  dormir?  Las  !  je  connois  bien  main- 
tenant que  ce  mien  malheur  m'a  été 
occafionné  par  moi-même,  pour  avoir 
trop  vu  :  puis  elle  vouloit  mettre  celui 
dont  la  penfée  la  tourmentoit,  en  oubli  ; 
puis  Tamour,  lui  repréfentant  la  gen- 
tillelTe  de  Ton  ferviteur  j  la  faifoir  dédire 
de  tout.  Il  eft  bien  vrai,  penfoit-elle , 
que ,  s'il  y  a  créature  pour  laquelle  on 
dût  faire  quelque  chofe,  ceftui-ci  le 
mérite.  Ah  !  que  plût  à  Dieu  ,  ami,  que 
tu  fuiïes  venu  plutôt  ou  jamais  :  mais 
hélas!  tu  es  venu  trop  tard j&:  un. 
autre  a  moiiïbnné  ton  eftDérance;  las! 
un  autre,  te  devançant,  a  pris  ce  qui 
mieux  t*étoit  dû;  un,  dis-je,  qui,  laffé 
de  nos  jeunes  ébats,  eft  allé  fe  donner 
du  bon  temps  ailleurs,  j ou iffant  du  pri- 
vilège que  les  hommes,  faifaiu  les  lois^ 
fe  font  donné  ,  fe  licenciant  injuftement 
de  faire  ce  que  tant  étroitement  ils  nous 
défendent. 

Comme  après  un  éclatant  tonnerre 
qui  menace  de  mettre  tout  en  poudre. 
Janvier  lj26y  2^  ^ol,  G  • 
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on  voit  enfin  toute  la  colère  du  ciel 
fe  répandre  en  pluie  violente;  ainfi  les 
plaintes  8c  les  f'anglots  de  Tépoufe  de 
Claribel  finirent  par  fe  fondre  en  lar- 
mes, tant  que  la  pointe  du  jour ,  qui  ap- 
porte aux  humains  commencement  de 
travaux,  lui  apporta  commencement  de 
repos.  Pour  Fioradin, après  avoir  bien 
débattu  à  part  foi,  fe  réfoiut  à  fonder 
le  gué,  &:  à  tâcher  d'en  avoir  pied  ou 
aile  :  &C  comme  il  fe  trouvoit  Ibgé  près 
d'elle,  il  la  furprit  un  jour  qua  fe- 
nêtî'es  ouvertes  elle  peignoit  fa  belle 
chevelure  ,  &  trouva  moyen  d'enfenîble 
devifer  ,  de  l'amena  jufqu'à  fouffrir  qu'il 
lui  donnât  une  lettre.  Là  il  fe  plaignoit 
àes  maux  que  pour  fa  beauté  il  endu- 
rolt,  &c  la  requéroit  d'amour  en  fa 
merci. 

Qui  a  vu  fur  la  primevère  faire  pluie 
Çc  beau  temps  tout  en  un  coup ,  cil 
voit  la  contenance  troublée  de  la  de- 
moifelle,  après  avoir  lu  &^  relu  d'un 
ceil  ores  riant,  ores  baigné  de  larmes ,  les 
lettres  de  fon  ami.  Un  fécond  entre^ 
tien  vint  hâter  la  fin  de  Taventure.  La 
belle  y  laiifa  voir  qu'elle  étoit  en  dou- 
tançe  pour  la  difçre'tion  de  celui  qui 
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difoit l'aimer  ,  &  qui  cependant  la  pour- 
chaiïbit  de  la  perte  de  Ton  honneur:  ëc 
ne  refla  court  Floradin,  ains  la  rafTura 
par  paroles  mignardes  ,  par  fermens, 
voire  même  en  verfant  des  pleurs.  Du- 
rant ces  propos ,  amour,  qui  s'etoit  mis 
en  embufcade ,  plongeoit  fes  ailes  aux 
larmes  de  l'amant,  &  les  défiféchoic 
en  la  brûlante  poitrine  delà  demoifelle, 
qui  à  rheure  le  fentit  tellement  vaincue 
de  compa(iion5que,mettant  toute  crainte 
fous  le  pied  &  ferrant  étroitement  la 
maindu  galant,  elle  lui  dit  :«  Ami,je  ne 
fais  où  je  devrai  chercher  fiance,  fi 
je  la  perds  en  vous  -,  mais  la  commo- 
dité de  vous  dire  davantage  nous  efl: 
ôtée  par  la  compagnie  qui  efl:  déjà  grande 
ici-, parquoi  remettons  le  tout  à  fifllie 
de  vêpres  5 car  c'étoit  au  matin  jj.  Et  fur 
ce  rende2-vous  fe  féparèrent  en  auilî 
grand  contentement  que  ceux  qui  ont 
déjà  la  moitié  du  bien  qu'ils  efpèrent. 
Etl'ifTue  de  vêpres  arrivée.  Floradin, 
fous  prétexte  de  lui  rapporter  fes  heu- 
res, vint  au  logis  de  la  belle,  quiavoit 
pratiqué  une  fienne  fervante,  l'enga- 
geant à  lui  être  fidèle  ,  ce  que  la  fille 
promit  très-volontiers,  Ôc  exécuta  fi 

Cij 
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dextrement,  qu'épiant  l'heure  que  l'a- 
mant devoit  venir,  elle  le  recueillit 
à  porte  ouverte  fort  gracieufement^lui 
apprenant,  fous  paroles  couverteSjbonne 
partie  de  fon  devoir  ;  ce  qu'il  fut  bien 
reconnoître,,  ôc  ne  fut  pas  long  à  lui 
donner  des  épingles ,  puis  elle  le  mène 
en  la  falle  voir  la  maîtrefTe  qui  étoit 
avec  une  bonne  vieille  (îenne  tante  de  • 
Saint- Jean- d'Angeîy. 

Or  Floradin  ,  après  la  courtoife  révé- 
rence do.naée  ^  reçue  d'entrée  ,  racon- 
ta la  caufe  de  fa  venue,  qui  étoit  pour 
rendre  unlivrettrouvé  en  tel  lieu,  qu'on 
lui  avoit  dit  être  la  place  de  mademoi- 
felle ,  puis  amena  en  jeu  la  bonne  ^ 
ancienne  connoifTance  qu'il  avoit,  & 
qui  le  niit  fort  avant  aux  bonnes 
grâces  de  la  vieille  tante,  qui  pour 
cette  caufe  le  requit  de  venir  (buvent 
en  la  maifon  de  fon  ancien  compagnon, 
duquel  l'abfence  n'empêcheroir  point 
qu'il  ne  fût  le  très-bien  venu.  Tant  ba- 
billèrent, que  la  nuit  contraignit  Flora- 
din de  fe  retirer,  de  peur  de  paroître 
importun  par  trop  longues  vifites.  Il  fut 
conduit  par  la  jeune  demoifelle,  laquelle 
donna  ce  prifonnier  en  garde  à  fa  fille 
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de  chambre,  qui, bien  inftruite  defoa 
perfonnage,  le  mena  par  une  galerie 
dérobée  dans  le  jardin.  Le  plutôt  que 
put  la  dame,  habillée  &  coiffée  tant  à 
fon  avantage  qu'on  l'eût  prîfe  pour  une 
des  Nymphes  de  Diane  égarée"  de  la 
compagnie  des  autres,  vînt  d'un  pas 
niai  affuré  toute  embrafée  d'amour ,  & 
toute  gêlcQ  de  crainte ,  vers  l'ennemi  qui 
Tattendoit  de  pied  coi.  O  quelle  nuit! 
quand  nos  deux  amans  tranfportés  d  aie- 
greffe, commencèrent  à  s'embraffer  étroi- 
tement comme  pigeons  qui  bec  à  bec 
gémiflent  leur  amour,  fi  qu'ils  ne  pou- 
voient  parler  que  parfoupirs,  &  leurs 
cœurs  panteîans  battbient  l'alarme  du 
combat  qui  s^enfuivit.  Lors,  ô  combien 
de  douces  querelles ,  combien  de  fou- 
pirs  interrompus  ,  de  languiflantes  com- 
plaintes ,  de  bégayemens,  parmi  un 
nombre  infini  de  baifers  incertains!  Ce- 
pendant robfcurité  envioit  à  Floradin 
la  vue  des  yeux  de  fa  maîtrefTe,  qui 
allumés  d'un  doux  feu  ,jetoient  un  éclat 
tantôt  mourant ,  tantôt  animé,  comme 
on  voit  trembîotter  les  rayons  du  foleil 
dans  une  eau  bien  claire.  Enfin  amour 
fonna   la  retraite,  fans  dire  qui  avoit 
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du  meilleur ,  &  donnant  à  chacun  la 
moitié  du  triomphe.  Après  un  long 
baifer,  Fîoradin  prit  congé,  &  fortit  par 
une  petite  porte  ouvrant  fur  une  ruelle 
écartée ,  où  de  là  en  avant  fut  donné  le 
rtnSez-vous. 

AiTez  long-temps  dura  cet  ébat  ,,tant 
que  lettres  vinrent  à  Fîoradin  de  fon 
père  ,  qui  le  mandoit  à  Saintes,  &  il 
lui  convint  de  s'y  rendre.  De  fon 
côté,  Claribel  revint  à  Poitiers,  où  il 
ne  print  point  tant  fa  jeune  fen:ime  au 
dépourvu  ,  qu'elle  r/eût  bonne  provifion 
de  mignardiies  &  careiTes  pour  le  bien 
feftoyer-,  de  forte  qu'on  eût  dit  que 
c^étoient  des  fécondes  noces:  mais  cette 
bonne  chère  ne  dura  guère.  Si  c'efl: 
unechofedangereufeque  de  parîer,d'au- 
tant  que  petites  paroles  attifent  grand 
courroux ,  il  éft  beaucoup  plus  domma- 
geable d'écrire  ;  car  une  parole  dite  fe 
peut  amender  étant  niée  tout  à  plat  , 
où  l'écriture  demeure  à  toujours.  On 
fe  fouvient  que  Fîoradin  evoit  écrit  à 
la  femme  de  Claribel.  Comme  on  voit 
une  même  plante  profiter  au  cœur  & 
nuire  à  Teftomac,  ces  lettres ,  qui  tant 
avoient  profité   à  Tami ,   apportèrent 
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grand  deuil  au  mari,  lorfqu'il  vint  par 
hafard  à  les  trouver  en  vifitant  les 
coffrets  de  fa  femme.  La  tuer  étoitchofe 
périlléufe,  n'ayant  preuve  pour  la  con- 
vaincre -,  de  la  répudier,  il  n'y  falloit 
penler,  s'il  ne  vouloit  être  moqué:  il 
s'avifa  eniin  de  prendre  tout  l'argent 
&  même  d'en  emprunter  fur  fes  biens  : 
fl  qu'ayant  fait  fa  main,  il  feignit  aller 
à  une  fienne  métairie,  &  fous  ce  pré- 
texte, monte  à  cheval  avec  un  fienf&r- 
viteur,  difant  à  part  foi,  que  puifque 
fa  femme  avoit  fait  des  fiennes,  il  joue- 
roit  fon  rôle  à  fon  tour. 

La  femme  ne  put  long-tems  douter 
de  fon  malheur,  dont  il  avoit  pris  foin 
de  rinftruire  par  une  lettre.  Comme  on 
voit  un  pavot  aggravé  de  pluie  baif- 
fer  triOement  la. tête  contre  terre-, ainfi 
cette  délolée  demoifelle  ,  après  avoir 
noyé  fon  tendre  fein  de  larmes,  coucha 
fon  chef  en  fon  giron  ;  elle  fe  fond  en 
pleurs  &  en  foupirs ,  fe  tord  les  bras^ 
&  arrache  fes  blonds  cheveux ,  accu- 
fant  de  fa  folie  ,  ou  fon  malheur ,  ou  la 
clef  de  fa  boîte,  comme  font  les  ea- 
fans. 

Mais  retournons  à  notre  voyageur  y 
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qui,  comme  un  bîefîe,  fent  plus  de  mal 
lorfqu'on  panfe  fa  plaie  que  lorfqu  il 
reçoit  le  coup  :  ainfi,  fe  rappelant  le 
fujet  de  Ton  déplaidr,  fembloit  redou- 
bler Ton  tourment  à  mefure  qu'il  s'éloi- 
gnoit  de  celle  qui  l'avoit  caufé.  Il 
print  enfin  reconfort,  &  délibéra  fe 
Gonner  du  bon  temps  &  fuir  les  fem- 
ir.es.  Ainfi  chevaucha  Tefpace  de  trois 
journées  ,  dépitant  le  genre  féminin  ;  &: 
un  foir  fut  fi  furpris  de  la  nuit,  que 
force  lui  fut  de  loger  en  un  village  près 
de  Saintes,  hors  des  grands' chemins  , 
&  où  il  n'y  avoit  hôtellerie  pour  le 
recevoir  :  mais  fe  voyant  contraint  de 
là  demeurer ,  pria  un  villageois  de  le 
retirer  jufqu'au  lendemain. 

Or  il  n*eut  pas  plutôt  mis  pied  à 
terre,  que  voici  un  vieux  Gentilhomme 
menant  une  ancienne  demoifelle  ,  fuivia 
d'une  jeune,  lefquels  venoient  de  fe  pro- 
mener après  fouper  ;&  étant  averti  que 
c'étoit  la  dame  du  lieu ,  alla  lui  faire  la  ré- 
vérence ,  expofant  fa  venue  en  ce  lieu  de 
fi  bonne  façon,  que  la  dame,  non  feu- 
lement lui  dit  qu'il  y  étoit  le  bien  venu , 
ains  ,  le  voyant  au  point  d'être  mal  hé- 
bergé, voulut  qu'il  vînt  en  fon  château. 
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De  quoi  vaincu  d'une  gracieufe  im- 
^porîunité  ,  ils  demeurent  enfin  d'accord. 
Et  prenant  la  jeune  demoifelle ,  qui  alloit 
feule  ,  fous  les  bras,  laconduifit  jufques 
au  logis,  où  la  collation  pour  les  prome- 
neurs  &  le  fouper  pour  le  voyageur 
furent  foudain  apprêtés. 

La  nouveauté  du  lieu  ^lescarefifes 
que  recevoît  notre  pèlerin,  lui  déro- 
bèrent la  fouvenance  de  fon  ennui,  fî 
qu'il  n'y  avoit  que  pour  lui ,  &  durant 
&  après  le  fouper ,  à  difcourir  &  à  faire 
mille  contes  plaifans.  Ainlî  devifant  paf- 
lèrent  la  foirée  jufques  à  ce  que  l'heure 
de  dormir  furvint,  qui  fit  que  la  de- 
moifelie,  ayant  conduit  fon  nouvel  hôte 
en  fa  chambre  ,  lui  pria  le  bon  repos, 
&  fe  retira.  Puis  ayant  appelé  un  garçon 
qu'elle  favoit  fidèle  &  de  bon  efprit,  lui 
enchargea  qu'il  fît  tant  que  l'un  des  che- 
vaux du  voyageur  ne  pût  partir  le  len- 
demain. La  chofefut  exécutée,  &'  force 
fut  à  Claribel  défaire  féjour.  De. quoi  il 
s'excu fa  envers  feshôteffeSjqui  ne  purent 
fe  tenir  de  lui  montrer  combien  elles  en 
étoient  aifes.  Et  le  voyant  retenu  ,  mi- 
rent tout  leur  fouci  de  lui  faire  pafier  fe 
temps  joyeufement,  ce  qui  ne  fe  put 
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Il  bien  faire  ,  que  la  mémoire  de  fon 
mal  ne  le  fît  foupirer  parfois*,  qui  fut 
caufe  que  la  demoifelle,  qui  plus  le  frc- 
quentoitj  par  une  privauté  à  laquelle  . 
lui-même  donnoit  accès ,  demanda  qui 
tant  le  tourmentoit^  ajoutant  qu'il  fal- 
loit  bien  que  le  mal  lui  livrât  guerre 
en  particulier  ,  puifqu'il  ne  craignoit 
point  de  raffaillir  en  compagnie.  Or  le 
bon  feigneur  ne  fut  point  tant  furpris, 
encore  qu'il  rougît  comme  une  pucelle 
qui  a  vu  fon  fiancé,  qu'il  ne  controu- 
vât  quoi  répondre ,  difant  qu'il  avoît 
aimé  une  dame,  laquelle,  après  Tavoic 
allaité  trois  ans  d'une  efpérance  morte, 
s'étoit ,  fans  être  par  lui  offenfée ,  mariée 
à  un  vieillard  raiïbté.  De  quoi ,  ajouta- 
l-il ,  me  fouvenant,  je  meurs  fur  pied. 

A  quoi  la  jeune  demoifelle  répondit  : 
Las!  Monfieur,  que  votre  mal  efl: con- 
traire au  mien  qui  me  ùÀt  habiller  de 
deuil, commevousle  voyez!  Vous  vous 
plaignez  de  n'avoir  point  été  aimé  ,  & 
je  me  plains  de  l'avoir  été  trop  de  deux 
Gentilshommes,  qui,  outrés  d'extrême 
jaloufie  ,  s'étant  rencontrés  ici  près, 
s'enferrèrent  de  leurs  épées,&  ne  véqui- 
rent  demi-quart  d'heure  l'un  après  Tau- 
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tre  ,  dont  je  fuis  demeurée  du  tout  in- 
coniolable.  Eh!  Mademoifelle  ,  répon- 
dit Claribel,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  la    beauté    eft  plus  dommageable 
que  le  couteau,  parquoi  je  nem'émer- 
veiile  fi  vos  perfedions  ont  pu  coûter 
la  vie  à  deux  Gentilshommes,  puifque 
je  ne  fâche  fi  gentil  coeur  qui  ne  défi- 
rat  mourir  autant  de  fois   qu'en  mou- 
rant  il  vous  pourroit  agréer.  Puis  dé- 
liant fa  langue  emmiélée,  il  fe  print  à 
confoler  la  demoifelle,  qui  fentit  peu  à 
peu  reflufciter  en  fon  coeur  le  feu  qui 
auparavant  lavoit  confumé.  De  quoi 
notre  pèlerin,  qui  n'étoit  nouveau  à  ce 
métier  ,  s'apperçut  aufli-  tôt.  Parquoi 
ayant  à  part  foi  le  tout  débattu ,  enfin 
donna  caufe  gagnée  à  l'amour ,  &  dé- 
libéra   ne  fe  montrer  couard.  Si  fine- 
ment  &  fi  heureufemeut  fut  conduite 
l'atTaire,  que  des  regards  en  vinrent  aux 
paroles ,  &  des  paroles  à  l'effet ,  telle- 
ment qu'en   peu   de  temps  il  n'y  eut 
arbre  dans  les  bois  qui  ne  fût  témoin 
de  leur  amour. 

Ils  continuèrent  ainfi  quelque  temps 
à  fe  folacier,  jufques  à  ce  que  Claribel, 
qui  ne  s'étoit  du  tout  çndQrmi  aux  chants 
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de  la  fyrène,  &  qui  d'ailleurs  craignoit 
detre  finalement  reconnu,  prévoyant 
qu'on  ne  lui  donnerolt  jamais  congé, 
fe  délibéra  de  le  prendre,  parquoi  un  jour 
appela  fon  ferviteurHilaret,  &  lui  dit:  Il 
faut  que  cette  nuit  tu  trouves  moyen 
d'emporter  ma  valife ,  &  gagnes  droit 
vers  Bordeaux,  &  que  tu  m'attendes  à 
Bourg, où  je  t'irai  trouver.  Et  afin  de 
donner  couleur  à  ton  départ,  il  faut 
qu'en  me  dérobant  tu  me  donnes  occa- 
lion  de  me  dérober;  il  faut  que  tu  en- 
dures être  battu  pour  avoir  pris  querelle 
avec  un  des  ferviteurs  de  céans. 

Le  garçon,  qui  n'étoit  apprenti  de  ces 
tours,  exécuta  le  tout  de  point  en  point  ; 
de  forte  qu'aufoirfpn  maître  ne  faillit  de 
îe  trouver  qui  s'efcrimoit  avec  le  Cuifi- 
nier.  Adonc  Claribel ,  fans  mot  dire  , 
les  vint  féparer  avec  un  bâton ,  &  fe 
mit  à  charger  fon  galant,  qui  pvefle- 
tnent  s'enfuit  vers  l'écurie,  où  Claribel 
îe  pourfuivit,  faifant  mine  d'être  fort 
irrité  i  &  encore  qu'il  ne  lui  louchât, 
îe  faifoit  crier  comme  qui  l'eût  écorché. 
Il  joua  enfin  fi  bien  fort  rôle,  faifant 
toute  la  foirée  le  mutin,  que  le  premier 
bon  jour  qu'eut  fon  maître , fut  quelon 
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valet  avoit  gagné  pays.  Si  Claribel  fit 
l'étonné,  il  n'en  faut  douter,  principa- 
lement trouvant  fa  vaîife  à  dire.  Toute- 
fois, revenant  à  foi  :  Hé  bien,  dit-il,  je  ne 
fuis  pas  d'aventure  le  premier  à  qui  il 
a  joué  le  tour  ;  mais  il  a  été  un  peu 
mal  avifé  de  me  laiffer  un  cheval  pour 
courir  après  lui,  &  pardieu  il  n'eft  pas 
encore  fi  loin  que  je  ne  l'attrape  avant 
que  je  dorme.  Sur  ma  foi ,  je  lui  mon- 
trerai que  tel  n'eft  point  échappé  qui 
traîne  fon  lien. 

Puis  fe  tournant,  dit  au  Palfrenier  qu'il 
lui  bridât  fon  cheval,  &  foudain  monte 
defi'us  ,  ne  voulant  ne  boire  ne  manger, 
difoit-il,  qu'avec  Monfieur  fon  valet, 
qui  de  fi  bon  matin  avoit  mené  abreu- 
ver fon  cheval  û  loin.  II  dit  donc 
un  adieu  fans  adieu  à  fes  hôteffes,  & 
pique  G  roide,  que  fon  cheval  le  porta 
de  grande  heure  à  Bourg,  oii  il  trouva 
fon  homme,  &  dès-lors  fe  mirent  en 
équipage  pour  courir  le  pays. 

Cependant  nos  demoifelles  Sainton- 
g^oifes,  après  avoir  long-temps  atten- 
du leur  hôte  en  vain  ,  le  tinrent  pour 
perdu.  Et  pour  ce  qu'elles  ne  purent 
apprendre  nouvelles  de  lui  à  Bordeaux , 
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où  il  avoit  dit  avoir  un  oncle  qui  le 
défavoua  ,  crainte,  qui  eft  compagnie 
d'amour  ,  fît  foupçonner  ce  qui  en 
étoit  à  la  jeune  amante  ,  qui  déchargea 
fon  regret  parmi  les  bois  où  elle  avoit 
reçu  tant  de  plaifîr. 

Or  revenons  à  Floradin.  De  retour 
chez  fon  père,  le  bon  homme  fongea  à 
le  marier,  défirant  voir  fon  fils  pour- 
vu devant  que  de  mourir.  Toutefois  il 
voulut  qu'en  telle  affaire  Floradin  choi- 
fît  &  ne  s*en  fiât  qu'à  foi ,  d'autant  que, 
puifque  nous  ne  noUs  marions  que  pour 
nous,  c'eft  grande  folie  de  prendre  fem- 
me au  gré  dautrui.  Le  jeune  homme 
fe  mit,  comme  on  dit,  le  bouquet  fur 
l'oreille-,  mais  il  ne  fut  pas  long-temps 
en  ce  pourchas  amoureux ,  &  une  jeune 
demoifeîle qu'il  vit  allant  à  fa  métairie, 
fixa  fon  choix.  Les  paroles  furent  por- 
tées de  part  6:  d'autre,  &  les  parens  de 
\Zy  demoifeîle  y  donnèrent  d'autant  plus 
volontiers  les  mains,  qu'elle  commen- 
çoit  à  pafTer  fleurs  \  &,  difent  les  bons 
compagnons  ,  comme  cerneaux  font 
viandes  de  Seigneurs,  &  vieilles  noix  , 
de  Laboureurs  ,  au ffi  filles  jeunes  font 
de  requête  \  mais  Tâge  les  fait  délaif- 


DES  ROMANS.  63 

fer.  Si  la  demoifelle  refufa,  on  verra 
bientôt  qu'elle  n*avoit  garde;  car  envi- 
ron iix  mois  après  les  noces  elle  ac- 
coucha. Elle  prit  donc  mariage  afin 
qu'il  lui  fût  couverture  ;  mais  l'enfant, 
qui  ne  put  attendra  le  feptième  mois 
pour  le  moins,  décela  le  tout.  Or  cette 
demoifelle  étoit  celle  qui  avoit  hébergé 
Claribel. 

On  peut  penfer  quel  plaifir  ce  fut  au 
nouveau  marié  de  fe  voir  fi-tôt  père. 
Les  compagnies  cefsèrent  dès-lors  à  la 
vifîter  ,  de  peur  d'avoir  leur  part  de  la  . 
honte  ;  ce  qui  redoubla  le  chagrin  de 
Fîoradin,  fi    qu'il  fe  réfoîut  aller  bien 
loin  5  en  lieu  où  on  ne  le  connût  point. 
Il  print  donc  le  plus  d'argent  que  faire 
fe  putj  monta  achevai,   &  comman- 
da à  fon  valet  de  le  fuivre  fur  un  autre. 
Mais  Ion  ennui   ne  le  quittoit  point; 
de  forte  qu'un  jour  Thôte  chez  lequel 
il  fe  trouvoit ,  jugeant  que  le  mal  ve- 
noit  d'amour,  le  va  arraisonner  le  plus 
plaisamment  du  monde  ,  parquoi  fut 
conclu  que  le  plus  expédient, tant  pour 
les  amani.  que  pour  les  maris  tron^pés  , 
étoit  de  penfer  que  toutes  fcmiites  (ont 
femmes,  tellement  que  pour  bien  faire 


64        BIBLIOTHEQUE 

il  leur  falloit  mettre  la  bride  fur  le  cou, 
&  de  fon  côté  faire  du  mieux  qu'on 
pouvoit ,  &  que  Celles  qui  ont  alnfi  la 
bride  lâchée  ,  ne  courent  jamais  (i 
fort  que  les  autres  ,  témoin  la  fienne. 

A  ces  mots,  Floradin  ,  voyant  que 
fous  un  faux  perfonnage  on  jouoit  fa 
farce,  commença  à  drefîèr  fes  oreilles , 
&  prit  réfolution  de  fuivre  le  confeil , 
fut-ce  aux  dépens  du  confeiiler;  ce  qui 
fe  pafla  dès  le  lendemain  à  fon  conten- 
tement ,  car  l'hôtefTe  étoit  jeune  & 
acorte.  Après  quoi  il  fe  partit,  pourfui- 
vant  fa  route  &  fon  deffein. 

Or  fi  Floradin  laifîa  des  marques 
de  fes  prouefles  par  -  tout  où  il  pafla , 
Claribel  ne  fe  porta  pas  moins  vailla- 
ment ,  &  s'éprouva  en  maintes  péril- 
leufes  aventures  es  pays  de  Gafcogne  , 
Languedoc  ,  Provence  ,  Dauphiné  , 
Bourgogne  3  Champagne  ;  d*où  il  defcen- 
dit  en  Beauce.  Là  il  délibéra  d'arrêter 
un  peu  ;  toutefois  il  ne  put  Vefter  oi- 
fjf,  qu'il  ne  s  accoftât  d'une  jeune  meu- 
nière avec  laquelle  il  fut  bientôt  d'ac- 
cord ,  aux  conditions  que  ,  quand  fon 
mari  n*y  feroit  point ,  elle  mettroit 
pour  amoureux  fîgnal  un  drap  blanc 
iiir  le  fommet  de  la  tour. 
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Or  avint  un  foir  que  le  meunier  ne 
faifoit  que  fortir  pour  aller  à  la  pêche 
à  un  lac  prochain ,  qu'un  Gentilhomme, 
furpris  de  la  nuit  avec  Ton  garçon,  & 
égaré  de  Ton  chemin,  arriva  à  ce  mou- 
lin ,  de  demanda  (i  pour  cette  nuit  il 
ne  pourroit  en  quelque  façon  fe  retirer 
là  ;  ce  que  la  gracieufe  meunière  lui 
accorda  ,  pour  le  voir  jeune  &  beau  ,  & 
partant  indigne  de  coucher  dehors.  Ice- 
lui  entré  &  repu  de  ce  que  fon  hôtefie 
avoit,  commença  par  la  remercier  de 
fa  courtoifie ,  6c  peu  à  peu  fit  fx  bien 
fes  approches,  qu'il  en  vint  aux  prières 
d'amour,  &.  qu'après  quelques  petits 
contredits  a^ôùtumé,  on  accorda  fa  de- 
mande.;     '^f  ' 

Mais  d'aventure  Claribel ,  étant  venu 
faire  la  revue  ,  apperçut  le  drapeau 
blanc  mis  au  départ  du  mari ,  que  la 
meunière  s'étoit  oublié  d'ôter  à  la  ve- 
nue de  fon  nouvel  hôte.  Parquoi  tout 
gai  Ôc  difpos ,  vint  frapper  à  la  porte 
du  moulin ,  dont  refta  fort  émue  la 
meunière,  qui  penfa que  c'étoit  fon  ma- 
ri. Elle  ne  trouva  autre  moyen  que  de 
cacher  en  un  petit  coin  derrière  des 
facs  fon  nouvel  ami ,  &  alla  ouvrir  la 
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porte  à  Ton  ami  de  provifion,  qui  lui 
fît  les  carelies  accoutumées. 

Ils  ne  furent  guère  enfemble ,  que  voi- 
ci le  meunier,  lequel,  pour  n'avoir  le 
temps  propre  à  la  pêche,  retourne  &C 
heurte  rudement  à  l'huis,  qui  fut  caufe 
que  la  femme  ,  hâtée  d'all«;r  ouvrir,  dit 
à  Claribel  qu'il  le  cachât  où  il  pour- 
roit.  Puis  ouvrit  à  fon  fâcheux  mari, 
qui  tanfoit  lapareffedefafemme.  Mais  fa 
colère  fe  changea    en   étonnement   Se 
frayeur,  quand  il  ouït  le  bruit  de  deux  qui 
crioient  &  s'entre-  battoient.  Cebruitve- 
noit  de  ce  que  Claribel ,  cherchant  où  fe 
cacher,  étoit  allé  à  l'endroit  où  fe  te- 
noit  Floradin  ,  lequel ,  ne  fâchant  (i  ce 
n'étoit  point  qu'elqu'un  attiré  pour  lui 
méfaire^  fe  mit  en  devoir  de  fe  défen- 
dre. Au  bruit  qu'ils  menoient,  le  meu- 
nier, plein  de  frayeur,  s'enfuyoit  au  pro- 
chain village  crier  aux  larrons  ,  quand 
fa  femme  leretint,luidifant  quec  etoient 
deux  paffans  qui  ,  ne  fâchant  où  aller, 
s'étoient  fourrés  céans,  &  étoient  épou- 
vantés d'avoir  ouï  mener  fi  grand  bruit 
à  ces  heures. 

Toutes  querelles  s'appaisèrent  d'une 
part  &  d'autre,  &  le  meunier ,  qui  fit 
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femblant  de  trouver  tout  bon  ,  pria  Tes 
hôtes  de  prendre  patience  :  mais  lui- 
même  ne  la  pouvoit  prendre,  &  peu 
content  de  la  charité  de  fa  femme, 
délibéroit  s*en  venger.  Quand  elle  fut 
doncjcelui  fembla,  endormie,  ilfe  leva 
tout  bellement  ,  &  allant  prendre  le 
licou  de  fon  mulet,  le  vint  approprier 
au  cou  de  fa  fidèle  moitié.  Or  icelle, 
feignant  de  docmir,  mit  finement  le  bras 
dans  ce  collier  de  nouvelle  efpèce,  de 
pour  mai  qu'il  lui  fît,  ne  fonna  mot  , 
faifant  femblant  de  fe  débatre  &  roidir, 
de  telle  forte  que  le  jaloux  crut  l'avoir 
à  fon  defir  étranglée.  D'abord  fatis- 
fait,  puis  penfif,  puis  effrayé  ,  il  trouffa 
bagage,  monta  fur  fon  mulet,  &' s'en- 
fuit ,  caignant  d'être  appréhendé  par  la 
juflice.  Il  lui  prit  bien  envie  d*aîler 
chercher  des  voifins  pour  venir  à  (on 
moulin,  où  les  compagnons,  étant  trou- 
vés avec  fa  femme  morte  ,  feroient 
convaincus  du  meurtre;  mais  craignant 
qu'enfin  la  vérité  ne  gagnât  les  couver- 
tures, il  penfa  que  le  plus  fur  étoit 
de  fuir  ,  &  qu'un  bon  défaut  valojt 
mieux  qu'une  mauvaife  comparition. 
Ainfî  fuyoit  le  malheureux,  quand 
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il  trouva  le  ferviteur  du  premier  arri- 
vé, lequel  lui  fit  fi  grande  peur,  qu'il 
abandonna  fon  mulet ,  croyant  avoir 
le  Prévôt  des  Maréchaux  en  queue  & 
le  gibet  en  tête. 

Cependant  la  meunière  ,  voyant  que 
fon  mari  croyoit  Tavoir  étranglée  ,  & 
qu'il  en  avoit  pris  la  fuite,  toute  pen- 
fîve  qu'elle  deviendroit ,  fe  lève  &  à 
quelque  peine  allume  fa  lampe  ,  puis 
va  trouver  Tes  deux  hôtes.  Iceux,  à  la 
clarté  de  la  lumière,  s'é^ant  reconnus, 
s'embrafsèrent  étroitement  ;  car  celui 
qui  étoit  venu  fiir  les  marches  de  Cla- 
ribel  n'étoit  autre  que  Foradin.  Tandis 
qu'ils  renouveloient  leur  amiti^é  ,  leur 
jeune  hôcefle,  s'inclinant  à  leurs  pieds , 
les  requit  qu'il  leur  plût  fe  fouvenir  de 
ce  qu'elle  avoit  fait  pour  eux.  Lors  elle 
leur  va  montrer  le  cruel  deffein  que  fon 
mari  avoit  voulu  exécuter  fur  elle,  & 
fon  beau  cou  tout  meurtri;  ce  qui  les 
émut-  à  compafiion:  parquoi  la  relevant 
&  TembrafTant ,  lui  promirent  de  ja- 
mais ne  l'abandonner ,  pourvu  qu'elle 
voulût  les  fuivre.  Elle  prit  donc  habit 
d'homme ,  &  monté  fur  le  mulet  que 
k  valet  de  Floradin  avoit  fait  abandon- 
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ner  au  meunier ,  ils  commencèrent  leur 
voyage. 

Ainfi  allant  s'enquirent  Tun  à  l'autre 
de  leurs  faits   depmis  leur  féparation  , 
&  tant  entrèrent  en  propos,  qu'Hs  en 
vinrent  à  fe  dire  la  caufe  de  leur  voyage , 
&  à    connoître    qu'ils    s'étoient    eux- 
mêmes  réciproquement  donné  la  venue; 
qui,  tant  s'en  faut  qu'ils  s'en  voululTent 
mal,  leur  fut  un  nouveau  renfort  d'amitié, 
&  de  là  en  avant  s'appeloient  toujours 
frères.  Puis  commencèrent  à  l'envi  à'fe 
communiquer   les  meilleurs  tours,  de 
forte   qu'il    n'y  avoit    femme    qui   ne 
tombât  dans  leurs  fJets;car,  félon  les 
occafionSjOres  ils  prioient,  &ores  étoient 
priés ,  ores  donnoient  &  ores  leur  étoit 
donné,  orescherchoient&  ores  étoient 
cherchés  :  fi  bien  qu'où  par  préfens ,  ou 
par  promelTes,  ou  par  gaillardifes,,  belles 
paroles  &  amoureux  fervices,  ils  for- 
çoîent  tellement  les  cœurs  ,  qu'il  n'y 
avoit  femme  ,   fille  ,  veuve  ,   nonain  , 
pauvre,  riche,  jeune,  vieille,  grande, 
petite,  fotte,  fage,qui  ne  devînt  leur, 
fansfavoir  comment.  Et  faifoient  leur  tra- 
fic ores  chacun  à  part  foi ,  ores  par  moi-, 
tié^  &  quand  ils  ne  trouvoient  rien  digoe 
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d'être  courtifé  ,  avoient  recours  à  leur 
quotidien  du  Moulin ,  nom  qu'avoit  pris 
la  meunière  traveftie. 

En   cet  état  ,  parcoururent    maints 
cantons  ,   jufques  à  ce  que   la  guerre 
civile  fe  leva  ,  que  tous  les  palTages 
étant  fermés,  force  leur  fut  de  s'arrê- 
ter ;  encore    étoit  -  il  dangereux    trop 
longuement Téjourner,  Se  pour  ce  ache- 
tèrent armes,  atours,  &  (e  firent  faire 
de  belles  cafaques  à  daux  endroits  ;  Tune 
qui  avoit  force  croix,  l'autre  qui  n'en 
avoit  point  ,  mais  étoit  tout  de  blanc, 
3c  en  une  pochette,  étoient  des  heures, 
&  en  l'autre  des  pfeaumes,  afin  d'être 
amis  avec  tous  ceux  qu'ils  trouveroient. 
En  cet  équipage,  ils  fe  mirent  entre  les 
compagnies   qui   aîloient    en   Poitou , 
gardant  pour  maxime   d'être  toujours 
tard  aux  coups,  &  des  premiers  à  fuir 
ou  au  butin.  Tout  alla  fort  bien  jufques 
à  la  journée  de  Luçon,  où  des  vieilles 
bandes  furent  défaites  par  des  troupes 
de  la  Rochelle.  Là,Floradin  fuit  vail- 
lamment,  jetant  fes  armes  par  terre, 
comme  celui  qui  n'avoit  fiance  &efpé- 
rance    qu'en   Dieu  &    en  fes  éperons. 
Mais  le  malheureux  Claribel,  non  pour 
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ne  fuir  aflez  vite  &  de  bon  courage  , 
mais  pour  avoir  été  retardé  par  ceux 
qui  imitoient  Ton  exemple  ,  fut  pris 
&  mené  à  Marans  avec  beaucoup 
d'autres. 

Or  tous  furent  le  lendemain  renvoyés 
fans  rançon ,  excepté  le  pauvre  Clari- 
bel,  qui,  pour  être  trouvé  jouant  dans 
une  étabie  avec  une  lafquenette  ^  qui , 
encore  quelle  n*entendoit  le  langage, 
exîtendoit  bien  par  fîgnes  ,  fut  mené  à 
la  Rochelle.  On  le  logea  en  prifon,  & 
on  travailla  à  fon  procès.  C'étoit  fait 
de  lui  fans  la  geôlière,  avec  laquelle 
il  mena  Ci  bien  (es  befognes ,  que,  pour 
récompenfe  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
elle,  elle  le  fit  évader:  quand  les  gens 
de  juftice  entrèrent  en  la  tour  ,  au 
lieu  du  priionnier,  ne  trouvèrent  que 
force  figures,  caradères,  &  cercles  tra- 
cés en  différens  fens  ;  ils  eftimèrent  le 
compagnon  s'être  fauve  par  art  de 
magie  5  &  pensèrent  tomber  à  la  ren- 
verfe. 

Cependant  notre  homme  étant  fortî 
nu  en  pourpoint  dans  une  patache; 
en  cet  état  vint  à  Saint  Jufte  ,  où  il 
trouva  fon  camarade  avec  le  bagage  5 
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lefqiiels  biens  ralliés  s'acheminèrent  en 
l'île  de  Brouage  :  mais  le  pis  fut  que 
fur  la  minuit  on  donna  une  faufle  al- 
larme  qui  mit  nos  deux  hommes  en 
grande  peine,  ne  fâchant  où  fuir.  Ils 
paffent  fur  les  murailles,  graviilent  fur 
les  toits  ;&  n'oyant  plus  aucun  bruit  , 
ils  fortent  enfin ,  &  ayant  quafi  peur 
l'un  de  Tautre,  s'acheminent  vers  une 
petite  maifon  où  ils  entrent ,  la  trou- 
vant ouverte.  Ils  la  parcoururent  en- 
tière, fans  trouver  perfonne  s  hors  dans 
une  chambre,  où  ils  virent  deux  chap- 
perons  de  velours  &  un  gros  chapeau 
gras  fur  la  table;  puis  tournant  les  yeux, 
avisèrent  en  un  grand  'it  deux  jeunes 
femmes  &  un  gros  ruftre  au  milieu 
d'elles  ,  &  nos  compagnons  ne  fongè- 
r.ent  point  à  les  éveiller,  tant  ils  étoient 
ébahis  de  la  rencontre  ;  car  ces  femmes 
étoient  les  leurs,  qui  /fuyant  le  fiége  de 
Poitiers  chacune  de  leur  coté ,  s*étoient 
rencontrées  &C  liées  de  fi  étroite  fami- 
liarité ,  que  biens  &  maux  étoient  com- 
muns entre  elles ,  comme  leurs  maris 
eurent  tout  lieu  deconnoître.  Leuréton- 
nement  étant  paflc ,  ils  commencèrent 
à  éclater  de  rirô ,  difant  Tun  à  l'autre  : 

yoilà 


DES    ROMANS.  73 

Voilà  ta  femme  bien  empêchée ,  as- 
tu  pas  peur  que  le  cceur  lui  faille  ? 
&  conclurent  qu*il  falloit  favoir  qui 
étoit  ce  vénérable,  lequel, de  peur  de 
fe  morfondre  ,  couchoit  ainfi  entre  deux 
femmes,  s'afifurant  tant  de  fa  fuffifance. 
Mais  leur  homme  de  chambre  du  Mou- 
lin 5  qui  jamais  ne  les  perdoit  de  vue, 
&  pour  caufe  ,  les  ôta  bientôt  de  ce 
doute,  leur  apprenant  que  c'étoit  fon 
mari.  Foi  de  galant  ,  dit  Claribel,  il 
a  raifon  ,  &  lui  en  fais  bon  gré  ;  dz 
pourquoi  ne  devifera-t-  il  pas  avec  nos 
deux  femmes,  vu  que  la  femme  devife 
bien  avec  nous  deux  ?  Il  eft  vrai ,  dit  Flo- 
radin,  mais  il  me  fouvient  bien  de  ce 
qu'il  voulut  faire  à  fa  femme  pour 
Tamour  de  nous. 

Or  après  plufieurs  menus  propos  , 
iîs  réfolurent  d'aller  donner  le  bonjour 
à  leurs  femmes  ,  &  de  réintégrer  les 
amours  conjugales  «rentrant  en  leur  an- 
cien ménage ,  qui  leur  devoit  femblec 
nouveau.  Ainfi  ,  fuivant  ce  bon  avis  , 
foudain  qu'il  fut  jour,  ils  allèrent  re- 
voir leurs  femmes  ,  &  furent  reçues 
d'elles  avec  autant  de  contentement 
que  il  c'eût  été  le  jour  de  leurs  noces. 

Janvier  i-jBC ,  z'  Fol,        D 
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?S7"rai  eft  que  ,  premier  de  les  avoir  re- 
trouvées ,  fe  comptant  les  tours  qu'ils 
s'étoient  joués  l'un  à  l'autre  ,  avoient 
délibéré,  puifque  par  eflfai  ils  connoif- 
foient  réciproquement  la  portée  de  leurs 
femmes,  d'en  changer  auflitôt  qu*ils  fe- 
roient  enfemble  :  mais  ores  &  la  confidé- 
xation  des  bienféances  &  le  renouvel- 
lement d'amour  ne  le  permit.  A  cet 
exemple,  le  meunier  reprit  fa  femme 
avec  autant  d'ébahiflement  que  s'il  l'eut 
vue  refTufcitée  ,  &  lui  requit  pardon. 
Aufll  voulurent  les  maîtres  que  les 
valets  fuffent  mariés  avec  les  cham- 
brières de  leurs  femmes,  qu'ils  avoient 
hantées  de  longue  main ,  &  qu'ils  con- 
noilToient  pour  bonnes  lames. 
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SIXIÈME    CLASSE. 
ROMANS  SATIRlQU£S(i)/ 

LE  GRAND  EMPÎIE 
DE  L'UN  ET  L'AUTRE  MONDE, 

DIVISÉ    EN    TROIS   EOYAUiVÎES  , 

DES  AVEUGLES,  DES  BORGNES, 
DES   CLAIR-VOYANS,  &c. 

Compofé  par  Jean  de  la  Pierre»  Paris , 
162^  ,  £/2-8^.  figures. 
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J.  ous  les  Bibliographes  parlent  de  ce  Livre  : 
il  y  en  a  même  qui  le  vantent.  S'ils  l'ont  lu  , 
c'eft  une  malice  impardonnable  de  leur  part, 

(i)  Nous  faifons  rentrer  cîans  notre  plan  cet;c 
claffe  que  nous  avions  abandonnée  depuis  long- 
temps ;  nous  la  joignons  à  la  claffe  à^s  Romans 
allégoriques ,  qui  n'y  étoit  jamais  entrée.  On 
verra  fucceflivement  que  les  Romans ,  dans  leui 
totalité  ,  font  une  raine  bien  abondante. 

Dij 
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On  voit  d'abord  que  l'idée  pouvoir  fournir  â 
la  morale  &  à  la  gaieté.  L'Auteur  la  délaye  en 
pédant,  c'eft-â-dirç, fans  gaieté  ni  morale.  Enfuite 
on  fent  que  cette  distribution  ne  peut  prolonger 
^'intérêt  plus  loin  que  le  premier  Royaume  ,  & 
qu'après  nous  être  amufés  des  aveugles  ,  nous 
ferons  fort  indifFcrens  pour  les  borgnes ,  Se  dé- 
goûtés d'avance  des  clair-voyans.  Les  aveugles 
ont  du  nous  éclairer  â  demi  ,  ou  tout  à  fait^ 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ce  Livre ,  enrichi  de  cuT 
rieufcs  inventions  &  de  traits  d'éloquence  fr an' 
çoife  ,  eft  tout  à  fait  dénué  de  goût ,  de  peii- 
{éeSj  &  d'efprit.  Tout  y  eft  trivial  ;  &  la  fcience 
de  l'Auteur  fe  réduit  à  nous  montrer  un  petit 
coin  du  ciel ,  de  la  terre  ,  &  des  enfers  mythe-; 
logiques  ;  &  ,  fur  la  même  ligne  ,  les  déferts 
de  la  fainte  Thébaïde  ,  tous  les  Apôtres  ,  tous 
les  Pères  ,  &  tous  les  Conciles  ;  Vénus  &  les 
Grâces  avec  les  fept  Sacremcns ,  &  le  tout 
fans  mouvement ,  fans  imrigue  ,  en  forme  dç 
fermon  ,  fans  ordre  ,  &  épouvantable  par  fa 
prolixité. 

Ce  Livre  étant  du  temps  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  nous  penfîons  y  déterrer  quelque  fatirç 
fecrète  fous  l'allégorie  ,  parce  que  nous  fuppo- 
fons  bonnement  que  la  célébrité  eft  le  fruit  de 
quelque  mérite.  Mais,  ea  vérité ,  nous  CQnfeil-5 
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Ions,  fînon  aux  Libraires  de  nous  donner  des 
catalogues  de  meilleure  foi ,  du  moins  aux  cu- 
rieux de  Ce  corriger  de  leur  crédulité  :  nous 
avons  été  mille  fois  dupes  de  la  nôtre  ,  &  du 
zcîe  qui  nous  porte  à  préfenter  â  nos  Ledeurs 
des  Ouvrages  fînguliers ,  que  nous  croyons  tels 
fur  la  parole  des  Eibliographes. 

Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  de  piquant 
dans  celui-ci  ,  dédié  au  Cardinal ,  c'eft  la  pre- 
mière, eft  an»  pe  ,  qui  repréfente  ce  Miniftre  aflîs 
dans  une  barque,  avec  la  France  fous  la  figure 
de  la  Reine  ,  vis-â-vis  de  lui.  Le  Cardinal  tourne 
le  dos  au  timon  qu'il  gouverne  ,  &  dont  il  a  l'air 
moins  occupé  que  de  galanterie  ;  &  la  légende 
dit  5  en  calembourg  ,  à  la  Dame  qui  fe  laifTe 
conduire ,  qu'elle  n'a  pu  fonder  fon  efpérance  ea 
un  plus  rk/ie  liàii. 

Voici  maîmenant  une  idée  de  TOuvrage.  On 
nous  pardonnera  de  mettre  dans  cet  extrait  Tordre 
qui  manque  â  l'original. 


Autrefois  les  hommes  ne  voyoient 
rien  fans  être  aveugles ,  &  avec  des 
oreilles  claires  ils  n'entendoient  rien 
non  plus.  Bornés  à  Tufage  de  leurs  fens, 
tout  n'étoit    que  fonges    ^   fugitives 

D  iij 
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images  pour  eux  -,  ils  oublioient  le  mo- 
inent  qui  paflpit ,  &  n'étoient  poinr 
inquiétés  par  le  moment  qui  devoit  fui- 
vre.  Le  hafard  les  conduifoit,  &  ils  n'agif- 
foient  que  par  la  règle  du  befoin  mo- 
mentané :  dans  leur  précieufe  {impli- 
cite, ils  ne  connoifToient  ni  les  maux, 
fli  les  maladies,  ni  la  mort-,  &  couchés 
fur  la  terre  ,  ils  JouifToient  encore  des 
douces  careflTes  des  zéphyrs-,  &  ex- 
piroient  fans  favoir  ce  qui  leur  arri- 
voit.  » 

Il  n'y  avoit  £^lors  ni  lois  ni  Rois, 
mais  aufli  ni  démêlés,  ni  brigands,  ni 
meurtriers;  point  de  commodités ,  mais 
point  d'embarras  ;  point  de  propriétés , 
mais  point  d'indigence;  point  de  fciençe, 
r.ais  poinr  d'erreurs.  Les  bommes  ne 
voyoient  que  ce  qu'il  leur  importoit  de 
voir  ;  Se  leurs  yeux  étoient  fermés  à 
tout  le  refte. 

Certain  Promethée ,  dit-on  ,  s'avifa  - 
de  les  éclairer,  mais  la  lumière  n'étant 
pas  faite  pour  eux  ,  on  les  vit  alors 
ouvrir  de  grands  yeux  éblouis,  ne  dit- 
tinguer  plus  rien  autour  d'eux,  &  cou- 
rir à  cette  lumière  comme  des  papillons 
à  la  chandelle.  Leur  aveuglement  alla 
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fî  loin  à  force  de  voir  clair  ,  qu  ils  ne 
virent  plus  que  ce  qu'il  falloit  aux 
autres. 

Et  quels  étoient  ces  autres?  Hélas! 
dQS  bienfaiteurs  qui  leur  apprirent  à 
connoitre  laurs  infirmités  ,  fans  leur 
donner  plus  dé  fanté;  qui  leur  ôtèrent 
leurs  richefles,  en  leur  enfeignant  dés 
befoins  inconnus  ;  qui  leur  donnèrent 
des  propriétés,  en  leur  prenant  la  liber- 
té ;  &  qui  leur  inventèrent  des  arts, 
en  leur  faifant  oublier  la  nature. 

Ce  fut  alors  qu'ils  devinrent  véri- 
tablement monophtalmes  ou  borgnes. 
Ils  virent  qu'ils  étoient  fujers  à  la  mort, 
mais  ils  ne  virent  point  ce  qui  les  f 
conduifoit  :  ils  virent  les  plaifirs  d'une 
vie  plus  voluptueufe ,  &:  non  la  nécef- 
fité  de  beaucoup  d'arts  pour  la  fervir; 
l'utilité  àts  lois  qui  les  protégeoient , 
&  non  Tufage  que  les  fripons  fai- 
foient  de  ces  lois  pour  les  dépouiller; 
en  un  mot ,  ils  ne  virent  point  que 
tout  ce  qu'on  faifoit  en  leur  faveur 
n'étoit  qu'une  bride  qu'on  leur  atta- 
choit ,  &  que  ces  prétendus  bienfai- 
teurs faifoient  à  leur  égard  comme  ils 
faifoient  eux  -  même  à  1  égard  des  an^- 
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maux,  qu^ils  engraiffoient  pour  Jes  man- 
ger. 

Il  arriva  que  le  train  des  chofes 
courant  leur  fit  Centir  quils  avoient 
eu  tort  de  vouloir  porter  les  yeux  plus 
haut  que  leurs  pieds  :  ils  alloient  droit 
auparavant,  Se  ne  manquoient  jamais 
de  mettre  la  main  fur  les  chofes  qu'ils 
vouloient  avoir  ;  maintenant  ils  ne  fa- 
voient  comment  leurs  pieds  trébuchoient 
à  chaque  pas,  &  comment  tout  ce  qu'ils 
défiroient  échappoit  à  leurs  défirs. 
Leurs  propriétés  ne  leur  parurent  plus 
il  douces,  leurs  lois  fi  juftes,  ni  leurs 
bienfaiteurs  fi  généreux.  Cette  vie  plus 
voluptueufe  leur  paroiffoit  prefque  fu- 
nefte,  en  ce  qu'elle  avoit  befoin  d'une 
multitude  d'arts  pour  la  fervir.  Vou- 
loient-ils  quelque  chofe  de  naturelle- 
ment jufte,  comme  de  manger  dans  leur 
faim?  ces  lois  lesmenaçoientde  la  mort, 
s'ils  ofoient  toucher  au  bien  d'autrui. 
,Vouloient-ils  mourir  dans  cette  impof- 
fibilité  de  vivre  ?  une  autre  loi  plus  im- 
périeufe  le  leur  défendoit.  Dans  cette 
iituation,  au  lieu  de  regarder  au  lien 
dont  ils  s'éîoient  garrottés,  &  de  le  cou- 
per, ils  s'occupèrent  à  imaginer  difîe- 
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rentes  allures ,  différentes  marches  j  ce 
qui  fit  naître  les  rufes ,  les  vols,  les 
crimes  ,  les  guerres  ,  &  le  trouble  des 
efprits.  Les  religions  divisèrent  enfuite 
ces  infortunés,  qui  n'auroienteu  qu'un 
même  Dieu  ,  &  les  malheurs  enfantés 
par  ces  divifions  amenèrent  l'impiété  , 
qui  fit  bien  pis.  Alors  la  terre  refiembla 
parfaitement  à  ce  fac  où  Ton  enfermoit 
un  coq ,  un  finge ,  un  chien  ,  un  ferpent, 
&  un  criminel;  c'efl-à-dire ,  qu'on  n'y 
vit  plus  que  vain  orgueil,  fotte  méchan- 
ceté ,  lâche  fervitude  ,  trahifon  cruelle, 
avec  l'homme,  germegénérateurdetous 
les  vices.  Oh  I  que  les  Dieux  firent 
bien  de  punir  ce  Promethée,  premier 
bienfaiteur  du  genre  humain  i 

Sentant  donc  que  la  juftice  qui  les 
gouvernoit  n'étoit  qu'une  juftice  arti- 
ficielle, exade  à  punir,  inhabile  à  garan- 
tir; ils  la  regardèrent  comme  dangereufe, 
&  (e  dégoûtèrent  dy  avoir  recours.  Ces 
pauvres  aveugles,quiavoientbefoin  d'un 
grand  éclat  pour  frapper  leurs  yeux  , 
fongèrent  à  élever  leur  police  républi- 
caine &  roturière  en  un  grade  de  fou- 
veraineté  tranfcendante ,  &  à  montrer 
•fur  la  fcène  du  inonde ,  fceptres ,  cou- 
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ronnes ,  dalmatique,  pourpre  ,  &  autres 
pompeufes  marques  de  grandeur  &  d'au- 
torité. Ils  arrêtèrent  d*exécuter  ce  beau 
projet,  &  d'en  afTurer  la  durée  par  une 
irrévocable  fandion  de  la  part  des  Dieux. 
Malheureufement  ,  de  tous  les  Dieux 
qui  fe  mêloient  autrefois  des  affaires 
des  hommes  ,  il  ne  leur  reftoit  que  * 
Momus,  aflez  bon  plaifant  pour  être 
fans  générofité  &  Tans  compafîion.  Ils 
le  fupplièrent  de  porter  leur  requête 
au  trône  de  TOlympe,  &  de  Tappuyer 
de  fa  recommandation.  Voici  comme 
il  parla  devant  Jupiter  &  les  Dieux 
aiïemblés. 

c<  Souverain  Monarque  des  Cieux , 
les  hommes  fe  plaignent  de  leur  â^C- 
tinée ,  &  fe  défefpèrent  de  ce  qu'avec 
la  meilleure  volonté  de  faire  pour  le 
le  mieux  ,  ils  font  toujours  an  plus 
mal,  &  fe  reconnoifTent  enfin  affez  mau- 
vais arbitrées  de  leurs  vœux  pour  s'en 
rapporter  à  une  autre  volouté  qua  la 
leur. 

»  Ils  prétendent  que  vous  les  avez 
fait  vivre  long  temps  comme  des  bêtes, 
fans  police  &  fans  efprit,  &  vous  repro- 
chent de  les  faire  agir  maintenant  com- 
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me  des  enfans  conduits  par  des  caprices 
plutôt  que  par  des  lois  ,  ou  par  des 
lois  moitié  trop  dures ,  moitié  trop 
indulgentes ,  &  fujets  dailleurs  à  tous 
les  inconvéniens  qui  fuivent  le  bien  , 
fans  intelligence  pour  tirer  parti  du  mal. 
Rebutés  de  Tétat  de  licence,  ils  fe  dé- 
plaifent  également  dans  Tordre  ;  &  ils 
défirent  d'établir ,  à  l'imitation  de  ce 
qui  fe  fait  aux  deux  ,  fous  les  eaux,  & 
dans  les  enfers  ,  un  Roi  qui  les  guide, 
les  régente ,  fe  charge  de  tout  faire , 
afin  qu'ils  n*ayent  plus  à  fe  mêler  de  rien 
pour  être  parfaitement  heureux.  Don- 
nez-le leur  donc,  fouverain  Jupiter, 
doué  de  telles  qualités  qu'il  façhepour- 
voir  à  leur  défenfe ,  à  leurs  befoins, 
&  à  leurs  plaifirs  ,  attendu  qu'ils  ne 
Voyent  plus  comment  s'y  prendre  à 
l'égard  de  ces  trois  articles  33. 

Jupiter  recueillit  les  avis  des  Dieux, 
qui  fe  réunirent  à  penfer  que  la  terre 
étoit  trop  foible  pour  n'être  pas  écra- 
fée  du  poids  d'un  fceptre.  Mais  Momus 
infiftant,  iiJui  fut  demandé  quelle  ef 
pèce  de  Roi  vouloient  les  hommes.  îi 
répondit  alors ,  que  les  couronnes  dé- 
voient être  proportionnées  aux  têtes, 
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&  le  gouvernement  aux  inclinations; 
qu^ainfi  ^  le  genre  humain  feroit  afTuré- 
ment  flatté  d'obtenir  un  maître  avec  le 
titre  de  Roi  des  Aveugles  =.  Alors  dit 
Jupiter,  ilfuffit  de  leur  donner  un  en- 
fant pour  les  mener  ou  il  voudra  =. 
Je  croyois,  répliqua  Momus  avoir  ex- 
pliqué fa  penfée  ^  fait  connoître  fon 
efpérance.  Il  ne  veut  pas  être  mené  où 
il  voudra  ,  mais  où  Ton  voudra;  ce  qui 
m'indique  un  moyen  d'accorder  leur 
défir  &  votre  volonté  :  il  me  femble 
que  pour  diftinguer  aulli  ce  nouvel 
Empire  des  trois  autres  ,  pour  les  fou- 
mettre  à  une  obéiffance  plus  entière 
Se  moins  pénible,  pour  nous  donner  le 
plaifîr  de  les  voir  promener  parmi  les 
chemins  fleuris  des  fotîifes  ,  pour  qu'il 
y  ait  au  moins  dans  ce  coin  de  l'univers 
des  créatures  qui  en  faflent  de  plus  vi- 
fibles  que  les  nôtres,  en  un  mot,  pour 
Thonneur  des  Dieux  &  le  bien  des 
hommes,  il  faut  leur  donner  une  fem- 
me« 

Tous  les  yeux  des  Divinités  fe  tour- 
nèrent fur  Junon  ,  Pallas ,  &  Vénus , 
êi  Ton  commença  à  craindre  un  nou- 
veau procès  entre  ces  trois  Beautés: 
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mais  Junon  déclara  la  première  qu'elle 
ne  vouloit  pour  fujets  que  des  âmes 
élevées,  &  qu'elle  ne  régneroit  jamais 
fur  des  créatures  portées  d'elles-mêmes 
à  la  plus  baffe  fervitude.  Pallas  ajouta , 
que  toute  fa  fcience  ne  lui  fourniroit 
pas  un  moyen  de  gouverner  des  fots  à 
leur  avantage.  On  s'attendoit  que  Vénus 
alloit  accepter  cette  autre  pomme  ,  lorf- 
qu'elle  dit  à  Ton  tour  ,  en  baifîànt  deux 
beaux  yeux  malignement  modeftes, 
quelle  avoit  eu  jadis  de  la  bienveillance 
pour  les  hommes  ,  mais  qu'elle  ne  vou- 
loir pas  même  d'autorité  fur  eux,  parce 
qu  elle  les  avoit  reconnus  très-ordinai- 
rement gafcons. 

On  chercha  daf^s  les  trois  Royaumes 
une  Divinité  qui  pût  leur  convenir  : 
on  n'en  trouva  point.  A  la  fin,  Momus 
fe  rappela  que,  dans  les  régions  im- 
menfes  du  viJe  Se  fort  loin  des  élémens , 
il  y  avoit  une  petite  Reine  5  tête  lé- 
gère, qu'on  avoit  exilée  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  à  caufe  qu'elle 
mettoit  le  trouble  dans  les  cieux  & 
qu'on  n'y  étoit  jamais  sûr  d'un  plaifir: 
il  la  demanda  pour  l'établir ,  avec  une 
girouette  en  tête  ôc  un  hochet  à  la  main  ^ 
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Souveraine  haute,  puifTante,  &  éter- 
nelle fur  tous  les  humains  nés,  à  naî- 
tre, &  à  ramper  fur  le  petit  fumier  ap- 
pelé la  Terre  par  les  Dieux  ,  &  Monde 
par  ceux  qui  s'y  agitoient.  Cette  jolis 
Reine  a ,  dans  toutes  les  langues  mortes, 
vivantes  ,  &  à  vivre  ,  un  nom  tantôt 
honorable ,  tantôt  diffamé.  En  fran- 
çois ,  il  n*efl:  ni  Tun  ni  l'autre ,  &  c'eft 
un  nom  chéri,  compofé  de  toutes  les 
lettres  qui  forment  {^Opinion. 

Tous  les  Dieux  rirent  beaucoup  de 
la  malice  de  Momus,  &  il  n'y  eut  que 
Pluton  qui  prit  de  l'humeur ,  attendu , 
difoit-il  ,quemanifeftement  on  attentoit 
contre  fa  couronne ,  ^  que  la  terre  fe- 
roit  un  royaume  peuplé  de  marionnettes, 
ou  d'images  promptes  à  fe  fuccéder  & 
à  jouer  toutes  fortes  de  rôles  ,  comme 
dans  les  lanternes  magiques  -,  ce  qui  les 
aflimiieroit  aux  ombres  fur  lefquelles 
il  avoit  tout  droit  &  toute  puiflance.  Il 
prétendit  que  tous  les  aveugles  étoient 
fujets  de  fon  empire. 

=Tous  les  aveugles  qui  ont  perdu 
la  vue ,  oui ,  dit  Momus;  mais  non  pas 
ceux  qui  ont  de  bons  j^eux.^s  Et  com- 
ment ,  dit  Pluton ,  me  ferez-vous  croire 
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que  les  hommes  font  aveugles  avec  des 
yeux  =  ?  Alors  Momusluipropofa  un 
tour  de  promenade  fur  la  tc^rre  ,  afin 
qu'il  s'inflruisît  par  lui  même,  &  qu'il 
fût  fî  les  hommes  étoient  aveugles  de 
la  même  manière  que  les  morts. 

Ils  defcendirent  tout  au  travers  des 
nues,  &  en  approchant  du  monde,  ils 
le  virent  comme  un  beau  &  grand  na- 
vire bien  équipé  de  tour  &  en  bel 
ordre;  mais  un  aveugle  étoit  au  gou- 
vernail. Le  navire  donnoit  contre  les 
rochers,  dans  les  fables, au  milieu  des 
flots  les  plus  courroucés:  tantôt  il  man- 
quoit  de  provifîons,  tantôt  il  étoit  in- 
fedé  par  les  provifions  qui  fegâtoient, 
tantôt  ifétoit  rançonné  par  les  corfai- 
res.  Les  paflTagers  fe  plaignoient  du  Pi- 
lote, &  l'aveugle  répondoit  qu'il  avoit 
vu  tout  cela,  mais  qu'il  falloit  que  les 
chofes  arrivaflent  ainfi  \  que  ks  Dieux, 
audî  bien  que  les  hommes,  étoient  fou- 
rnis à  la  deftinée. 

33  Voilà,  dit  Momus  à  fon  compagnon, 
une  ébauche  de  l'orgueil  de  l'homme; 
tous  fes  fuccès  font  à  lui,  &  le  Deftin 
répond  de  toutes  fes  fottifesj^. 

Ils  pourfuivireht,  &  ne  tardèrent  pas 
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à  découvrir  un  dôme  fort  apparent, 
mais  qui  a  Tair  de  fuir  dès  qu'on  le 
regarde,  &  d'être  remplacé  par  un  au- 
tre :  mais  il  ne  fait  que  changer  de 
couleur.  On  le  voit  très-vafte,&  comme 
«'il  obombroit  toute  la  terre.  II  paroît 
fait  d'une  matière  brillante ,  pefante  ,  & 
folide;  il  n'efl  pourtant  compofé  que 
de  légers  nuages  changeans  comme  Tare 
d'Iris.  On  veut  enfuite  voir  le  palais  ; 
mais  Toeil  ,en  defcendant,  ne  voit  plus 
rien,  &  il  n'exiile  que  ce  dôme  fans 
fondement. 

Ce  fut  là  que  Momus  établit  la  de- 
meure de  l'Opinion.  CetteReine  eft  char- 
mante de  profil  ;  en  face,  elle  a  la  tête 
d'un  mouton,  le  corps  d'un  âney  &  point 
de  queue  ^  aufli  tout  ce  qu'elle  fait  fe 
termine  à  rien.  Son  autorité  n'en  eft  pas 
moins  tyrannique  &  fûre.  Ceft  de  ce 
palais  fantaftique,  foutenu  par  les  vents , 
qu'elle  envoyé  fes  arrêts  en  forme ,  où 
bon  lui  femble ,  avec  ce  feul  petit  mot 
qui  les  fait  pafTer  :  Qejî  la  mode.  De- 
mandez pourquoi  elle  ordonne  qu'on  fe 
mafque  ,  fe  déguife ,  fe  défigure  avec 
mille  ridicules  &  incommodes  atours  } 
Ceft  la  mode.  Pourquoi  Ton  Qutre-paffe 
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la  raifon  ,  îe  devoir,  les  lois  ;  pourquoi 
le  mérite  eft  ridicule  &  le  vice  accueilli? 
Cefila  mode.  Pourquoi  les  Grands  font 
les  moins  robuftes  de  corps ,  les  moins 
avifés  d'efprit,  les  moins  nets  de  coeur  ? 
Ce/i  la  mode.  Pourquoi  les  honneurs  vont 
trop  fouvent  à  celui  qui  a  le  mieux 
volé  i  les  opprobres  ,  à  celui  qui  eft  îe 
mieux  dépouillé;  les  çare{res,à  celui  qui 
eft  le  mieux  trahi?  Ctftla  mode  \  &  fes 
efclaves  répètent:  Ctfl  la  mode. 

Vous  êtes  un  homme  de  probité,  mais 
vous  ne  nous  fervez  à  rien  ;  vous  avez 
beaucoup  defprit  folide,  maïs  vous  ne 
nous  amufez  pas  ;  vous  dites  la  vérité 
avec  courage ,  mais  nous  n'en  avons  que 
faire;  vous  nous  rendez  de  grands  & 
léels  fervices,  mais  nous  ne  vous  les 
demandons  pas;  vous  faites  bien  toutes 
nos  volontés  ,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
nous  inftruire  ,  nous  amufer  ,  nous  en- 
richir,&  nous  plaire;  mais  nous  ne  vous 
aimons  pas  :  nous  pouvons  avoir  tort  ; 
mais  vous  l'avez  certainement  aufli ,  & 
plus  que  nous.  Quand  l'ingratitude  eft 
de  nécedité,  la  bienfaifance  eft  un  tort 
réel.  Pourquoi  fait-on  bien,  pourquoi 
fait-on  mal  ?  eft-ce  par  juftice  ou  par 
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fentimentf  Non  ,  cefi  la  modu  II  n'cft 
qu'une  feule  vertu  qu*il  foit  honnête  , 
utile  ,  ôc  agréable:  de  pratiquer;  cefl  la 
mode. 

C'eftde  ce  palais  de  la  Reine  Opinion 
que  fortent ,  à  toute  heure,  mille  chi- 
mères &  images  vaines,  parmi  lef- 
quelles  il  y  en  a  qui  paroiffent  fort  agréa- 
bles ;  mais  c'eil:  inutilement  qu'on  veut 
les  retenir, elles  font  chaOees  par  d'au- 
tres bien  moins  aimables  qu'il  faut-  ca- 
reffer.  Cefl  de  là  que  fortent  les  Gram- 
mairiens 5  Logiciens,  Philofophes ,  Ora- 
teurs &  Savans  ;  les  erreurs  ,  les  folies , 
les  menfonges ,  les  ficlions  des  Poètes; 
^  toutes  l<?s  f^ntaifiss  à^%  hynocor:- 
drîaques.  Il  n'eft  permis  à  perfonne  de- 
voir  autrement  que  par  les  lunettes  que 
la  Reine  fait  diflribuer  fur  toute  la 
terre  par  tous  ces  Mercures  qui  lui 
font  dévoués  &  fidèles.  Le  monde,  qui 
les  voit  briller,  eft  furpris  parle  pref- 
tige,  &  ne  voit  point  qu'ils  reflemblent 
à  l'eau  claire,  .qui  ne  préfente  jamais  les 
objets  tels  qu'ils  font. 

=Ainfi,  dit  Momus,  vous  n'allez 
voir  que  des  aveugles  qui  n'ont  pas  les 
paupières  coufues,  mais  qui  ont  l'hu- 
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meur    criftalline   glacée   par    un  effet 
magique  de  ces  fatales  lunettes. 

Voici  d'abord  une  Académie  de  Sa- 
ges,  pourfuivic-il;  voyez  le  frontifpice. 
Sage  j  tu  es  fage ,  excepté  dans  Us  chofes 
oit  tu  devrols  être  fage.  Vous  croyez  que 
ceux-ci  font  très-clair-voyans  ,  point 
du  tout ,  ils  fe  doutent  feulement  qu'ils 
font  aveugles ,  &  ils  n'ont  la  bonne  foi 
d'en  convenir  qu'entre  initiés;  dans  le 
monde,  ils  couvrent  leurimpéritie  d'un 
manteau  vénérable,  brodé  richement 
par  la  lunette.  Celui-ci  fe  nomme  So- 
crate ,  &  paffe  pour  le  plus  fage  des 
hommes ,  &:  il  ne  fait  pas  feulement  re- 
cueillir ,  félon   les  lois  ,    les  fuffrages 

<^e  fa  îribi?;  Cet  âuîrè  éll  Aiiuippe  ; 

il  a  fair  de  la  flatterie  fon  fonds  &  fon 
revenu.  Voilà  Protagoras  qui  étale  des 
paroles  à  vendre,  6l  Diogène  qui  fe 
prive  de  tout  pour  ne  manquer  de 
rien. 

Il  feroit  trop  long  de  vous  les  faire 
examiner  les  uns  après  les  autres.  Ce  font- 
là  les  Prophètes,  les  rêveurs,  les  grands 
Rabbins  de  la  cabaîe^ce  font  ces  aveugles 
qui  favent  diftinguer  nettement  que  le 
refte  du  monde  efl  aveugle.  Parmi  eux ,' 
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les  hypocondriaques  font  les  prud- 
hommes  ;  les  bavards  ,  les  dodeiirs  ; 
les  énergumènes,  de  forts  &  brûlans 
génies.  Les  uns  font  le  monde  tantôt 
d*une  chofe  ,  tantôt  d'une  autre  ;  n'en 
font  qu'un,  &  puis  savifent  d'en  jeter 
des  milliers  en  fonte  :  ils  nous  comptent 
&  multiplient  les  aftres,  en  ôtant ,  ajou- 
tant ,  tranfpofant ,  &  nous  donnent  tous 
les  ans  un  nouveau  regiftre  des  étoiles, 
des  faifons,  des  augures,  &  des  pronof- 
tics,  &  difperfent  les  membres  de  la 
lune,  comme  ces  idées  font  difperfées 
dans  leur  tête.  Ce  font  eux  auffi  .  qui 
nous  forgent  &  reforgent  à  plaifir , 
ks  principes  des  fciences  ,  les  maxi- 
mes d  état,  ce  les  règles  de  la  morale  ; 
preuve,  difent-ils,  qu'avant  eux  on  n'y 
voyoit  goutte.  Et  quelle  preuve  qu'ils 
y  voyent  mieux  ,  quand  la  poftérité 
arrive  déjà  qui  réforme  tout  ce  qu'ils 
ont  fait? 

Pluton  voulut  interroger  un  mora- 
lifte^  &c  lui  demanda  pourquoi  il  n'a- 
voit  pofé  que  des  principes  contraires 
àrinftind  naturel,  à  l'ufage  des  paffions, 
à  la  jouiflance  de  foi-même  &  des  autres. 
aecCeft,  luidit  le  raoralifte,  que  tout 


DES    ROMANS.  95 

ce  qui  eft  bien  dans  l'état  de  nature  ; 
eft  mal  dans  Tétat  de  focie'té.  !=A  la 
bonne  heure.  Mais  avez-vous  étouffé  la 
nature? = Non,  fans  doute^celapafTe  rhu- 
main  pouvoir:  mais  nous  Tavons  domp- 
tée, nous  la  gouvernons.  ==Bourreaux,' 
s'écria  Pluton ,  étouffez  la  nature ,  ou 
ne  la  tourmentez  pas  =. 

Momus  fît  avancer  un  Epicurien ,  qui 
fe  vanta  d'avoir  compofé fa  morale  d'a- 
près le  tendre  fentiment  que  le  Dieu  ve- 
noit  d'exprimer.  =Et  les  hommes  font- 
ils  heureux  avec  vos  principes  ?  =  Ils  le 
feroient ,  s'ils  n'étoient  pas  enchaînés, 
Nous   leur  avons,  bien  découvert  les 

routes  fleuries Autres  bourreaux, 

s'écria  Pluton  ;  c'eft  les  tourmenter  du 
défird'y  entrer.Vousreflfemblezau  chat 
qui  infulte  à  l'efpoir  de  la  fouris,  en  la 
flattant  de  fa  liberté=. 

Les  deux  Divinités,  en  continuant 
leur  route,  payèrent  près  d'un  antre 
reculé ,  folitaire ,  &  obfcur  ,  où  l'on  fa- 
briquoit  des  Lois;  ils  en  entendirent 
publier  ungrand  nombre,  &  leurs  oreilles 
furent  effrayées  des  mots  qui  expri- 
moient  la  peine,  comme  roues,  tortures, 
^  gibets  ;  &  tou^^  ces  fupplices  étoient 
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promis  à  l'infradeur  d'une  loi  qui  or- 
donnoit  d*arracher  les  vignes,  parce  que 
le  vin  pou  voit  enivrer.  Momus  n'é- 
pargna pas  le  grand  Légiflateur  dont 
la  vue  s'étendoit  jufques-Ià  pour  pré- 
venir l'abus  d'une  bonne  chofe.  En  avan- 
çant, ils  rencontrèrent  Platon  ,  qui  leur 
parut  affezraifonnable,  parce  qu'il  con- 
noiflbit  ces  lois  ,  ainfi  queLycurgue  qui 
n'en  vouloit  point  d'écrites.  Ils  auroient 
été  de  leurs  avis ,  fans  un  Darius  qui 
les  rejetoit toutes,  comme  des  opinions 
vaines  ou  dangereufes,  &  qui  leur  dit 
en  ces  termes  (a  façon  de  penfer, 

=  Tous  ces  Légiflateurs  ne  voyent 
pas  que  les  bons  obéiront  fans  lois 
à  la  juftice  ,  &  qu'en  îeur  donnant  des 
lois  ,  ils  en  feront  des  efclaves.  Ils  ne 
voyent  pas  qu'ils  fourniflent  ainfi  des 
armes  aux  médians.  Qu'on  me  cite 
un  feul  fripon  en  honneur  qui  n'ait  pas 
mis  les  lois  de  fon  côté.  Cela  dl  tout 
fimple.  Les  lois  naquirent  de  l'avide 
intérêt  ',  elles  ne  peuvent  donc  fervir 
qu'à  lui.  :==  Elles  ont  maintenu  l'homme 
dans  fes  propriétés.  =Je l'accorde,  quoi- 
que je  puirte  très-bien  le  nier.  Mais  la 
première  propriété  fut  une  ufurpation; 
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la  conféquence  efl  claire,  que  la  loi  con* 
facre  un  vice, contre  toutes  l«s  leçons  qui 
recommandent  une  vertu  :  aufli  voit-on, 
depuis  l'origine  des  lois ,  qu'il  n'y  a  que 
la  probité  ftriéle  qui  foit  toujours  dupe 
&  malheureufe.  Tous  ces  Légiflateurs 
fontaveuglesauiïi:  mais  pour  avoir  meil- 
leur marché  des  autres  aveugles  ,  ils  les 
garrottent  = 

Après  ceux-ci  ,  Pluton  fut  entraîné 
par  Momus  d*un  côté  où  l'on  entendoit 
de  grands  cris.  Et  il  y  avoit  là  des  Savans 
qui  fe  difputoient  leurs  découvertes  , 
ou  qui  fe  reprochoient  leur  ignorance. 
Avant  que  d'arriver,  ils  trouvèrent  le 
bon  vieiilarfl  Homère  qui  fe  défefpéroit 
pour  n'avoir  pas  fu  expliquer  une  mi- 
férable  énigme.  C^)  Un  autre,  qui  fe 
croyoit  un  flambeau ,  crioit  qu'on  ne 
réteignît  pas.  Un  petit  Nain  marchoit 

(i;  On  dit  qu'Homère  mourut  de  honte  de 
n'avoir  pu  expliquer  la  réponfe  de  quelques 
pêcheurs  à  d'autres  pêcheurs,  qui  leur  deman- 
doienr  ce  qu'ils  avoient  pris.  Les  premiers  ré- 
pondirent :  —  Nous  n'avons  plus  ce  que  nous 
avons  plis ,  &  nous  cherchons  ce  que  nous 
avons  — ..C'écoient  des  poux. 
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le  dos  voûté  ,  la  tête  baiflee,  dans  la 
crainte  de  toucher  au  ciel. 

A  entendre  tous  ces  gens  fe  harceler, 
on  eût  dit  que  chacun  revendiquoit  une 
merveille.  Mais  la  plupart  n'avoient 
appris  que  pour  paroître  favoir  ,  Â;  le 
refte  pour  vendre  (a  fcience.  Ils  s'étoient 
prefque  tous  alambiqué  la  cervelle  pac 
des  veilles  &  des  recherches  continuelles 
pouc  rencontrer  la  pointe  d*une  épin- 
gle :  rien  de  ce  qu'ils  avoient  trouvé 
dans  le  paffé  ne  pcuvoit  fervir  au  temps 
préfent;  &,  comme  on  penfe  bien  » 
leurs  yeux  n'étoient  pas  faits  pour  fouil- 
ler dans  Tavenir.  Tous  fe  croyoient  im- 
portans,  &  leurs  livres  étoient  plein?  de 
cette  maxime,  que  les  états  périlTent  par 
l'ignorance.  Tous  fe  plaignoientauflî  de 
leur  (îècle  &  de  la  fortune. 

«  Mefïieurs  les  gens  d'efprit  a  leur  dît 
Pluton  5  la  fortune  n'eft  ni  aveugle,  ni 
inconfidérée,  ni  volage: elle  n'efl:  rien; 
ou  fi  elle  eft  quelque  chofe ,  certes  celui 
qu'elle  favorife  avoit  plus  d'efpric 
que  vous.  Il  vous  efl*  ordinaire  de  croire 
qu'on  eft  fot  quand  on  ne  fait  pas  ce 
que  vous  favez ,  fans  penfer  qu^on 
fait  ce  que  vous  ne  fave^  pas.  Qui 

peut 
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peut  être  juge  entre  la  fcience  du  fot 
&  Tignorance  du  Savant  ?  Moi ,  je  vous 
demande  ce  que  vaut  votre  efprit  qui 
ne  vous  fert  à  vous  ni  à  perfonne?  Je 
veux  même  vous  dire  une  chofe  que 
vous  n'avez  pas  trouvée;  c'eft  que  Tef- 
prit  ert  funefte  au  monde  :  la  preuve, 
c'eft  qu'il  y  a  toujours  quelque  cliofe 
qui  fe  préfentepour  le  contrarier. Tous 
vos  he'ros  &  grands  génies  font  des 
fous  qui  fe  conduifent  par  des  idées  au- 
defTus  de  la  portée  naturelle  ;  &  voilà 
jufîement  pourquoi  ils  ne  rencontrent 
qu'ingratitude  &  perfécution.  La  nature 
fe  conduit  par  fes  règles, &  fait  mieux 
ce  qu'il  lui  faut  que  vous.  Laiiïèz  tout 
votre  eiprit:  regardez  où  vous  êtes, 
&  defcendez  de  cette  montagne  :  met- 
tez-vous dans  îa  plaine  au  milieu  de  la 
voie  commune,  &  tout  le  monde  vous 
pouffera  pour  avancer;  au  lieu  que  les 
padans  riront  de  vous  entendre  gémira 
leur  gauche,  fur  ces  hauteurs  où  vous 
les  méprifez.  Encore  un  avis,  Mefîîeurs 
ies  grands  hommes  ;  c'eft  que  vous  ferez 
bien  de  vivre  en  paix  &  en  difpofition 
de  vous  fervir  réciproquement ,  au  lieu 
Janvier  1786,  2^  Foi,  E 
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de  vous  difputer  ainfi  à  qui  porte  la 
la  meilleure  lanterne.  On  fait  très-bien 
que  vous  êtes  aveugles;  &  quand  on 
auroit  la  bonté  de  vous  fuppofer  clair- 
voyans,  on  entend  bien  que  vous  vous 
frappez  comme  des  aveugles  &  des  fourds 
à  coups  de  bâton. 

33  II  en  efl  parmi  vous  qui  font  des 
républiques  de  papier  ,  &  qui  fe  four- 
rent avec  préfomption  dans  le  courant 
dss  affaires,  Voyent-ils  feulement  s'ils 
y  font  appelés  ?  Ils  veulent  régir  pat 
des  principes  de  leur  invention  ,  des 
artifices  ,desinduftriespoIitiques!  Sont- 
ils  d'autres  créateurs  ,  pour  gouverner 
des  créatures?  Qu'ils  gouvernent  d'abord 
une  de  leurs  petites  paffions,  la  moindre  ; 
8c  qu'ifs  avancent  enfuite  leurs  épaules 
pour  efiayer  de  fupporter  le  fardeau 
du  monde, 

33  II  y  avoit  un  facétieux  Médecin 
qui  appliquoit  tous  fes  remèdes  à  fon 
fquelette  fur  la  partie  dont  les  malades 
fe  plaignoient.C'eft  votre  reflemblance, 
grands  politiques.  Vous  appliquez  tous^ 
vos  principes  &  vos  remèdes  à  une  abf- 
tradion  métaphyfique ,  au  lieu  de  traiter 
le  membre  malade;  vpu^  êtes' d'ailleurs 
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deshypoerites  qui  ne  fongez  qu'à  vous. 
Votre  refpedtable  précepte  eft  toujours 
l'amour  du  bien  public  ;   mais  on  voit 
très-bien  refpoir  intérefTé  qui  vous  porte 
à  flatter  Tefpoir  des  autres  :  vous  ref- 
femblcz  encore  à  ce  fat  qui ,  fur  un 
yailllau  en  danger  de  naufrage  ,  crioit: 
Sauve:^  moi ,  &  non  pas  :  Sauvei_  le  na- 
yïre  ;  &  vous  êtes  fi  fort  aveugles,  que 
vous  croyez  pouvoir  vous  fauver  fans 
lès  autres.    Quand,  féduits   par  votre 
efprit  illufoire  ,  les  peuples  ont  le  mal- 
heur de  fe  fier  à  vous  pour  le  plan  de 
leur  adminifi:ration  ,  que  faites-vous?  un 
bouquet  de  toutes  fortes  de  belles  fleurs  i 
c'efl:  votre  idée  :  mais  vous  prenez  toutes 
ces  fleurs  lîétries,  ou  vous  les  îaifTez  flé- 
trir, &  votre  belle  adminifl^ration  n'efl: 
plus  qu'un  fumier  propre  à  engraifler 
d'inutiles  in-fedles. 

33  Cependant  le  monde  ,  qui  n'y  voit 
pas  tropclaif  ,  a  la  fenfibiiité  afiez  fine: 
on  vons  retire  quelque^hommagcs.  Ah  î 
l'ingratitude  I  ah  !  la  méprifable  race 
que  celle  des  hommes  !  Dites-moi ,  Mef- 
fieurs  ,  les  trouveriez-vous  fi  ingrats , 
fi  vous  n'aviez  fongé  qu'à  leur  bien? 
Mais  parce  qu'on  vous*  contrarie  fui* 
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l'envie  de  faire  Je  vôtre,  vous  accufez 
le  ciel  &  la  terre.  La  Fortune,  félon  vous, 
eft  ennemie  de  la  fagefife  &  du  me'rite. 
Ecoutez-moi  :  la  fortune  efl  fans  doute 
bien  différente  de  la  (agQÏTe  ;  mais  elle 
fait  d'aufîi  grandes  chofes ,  &  plus  en- 
core. Quand  vous  auriez  cette  fagefTe, 
aufli  bien  que  vous  ne  lavez  pas,  de 
quoi  fert-elle,  puifqu'elle  ne  fait  pas 
vaincre  la  fortune  ?  Vous  vous  fondez 
fur  cette  (age(ïh  fortie.  du  cerveau  de 
vos  Philofophes;  mais  vous  voyez  bien 
qu'elle  eft  faufîe  5  puifqu'elle  efl:  funefle. 
Ôtez-la  du  monde  3  ou  ôtez  la  fortune. 
Et  qu'a-t  on  voulu  exprimer  ,  quand  on 
a  mis  un  bandeau  fur  les  yeux  de  la 
dernière?  Qu'elle  favorife  en  aveugle? 
Non  ,  mais  les  aveugles;  &, croyez-moi, 
c'eft  être  trop  aveugle  que  de  voir  trop 
loin.  Ce  qui  efl:  autour  de  vous  vous 
échappe,  &  vous  ne  pouvez  pourtant 
atteindre  qu'à  ce  qui  eft  autour  de  vous. 
Au  nom  de  tous  les  Dieux,  Meiïieurs 
les  gens  d'efprit ,  ne  vous  fâchez  pas  de 
cette  leçon  d'un  pauvre  aveugle  fou- 
terrain,  &  fouvenez-vous  de  ceux  d'en- 
tre vous  qui ,  pour  aveugler  les  gens, 
leur  coupoient  les  paupières,  ou  les 
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tiroient  des  cachots  pour  les  expofer 
fubitement  au  grand  jour  (i)  ». 

Tandis  que  Piuton  parloit,  Momùs 
rloit  de  Taveuglement  de  (on  compa- 
gnon qui  ne  voyoit  pas  que  les  fàvans 
&:  les  gensd'efprit  n'ont  point  d'oreilles 
pour  qui  ne  les  flatte  pas. 

Ils  approchoient  de  la  demeure  des 
Rois  de  la  terre ,  î'orfque  Momus  ima- 
gina àt  ne  laifler  voir  à  -Piuton  que 
les  plus  aveugles  de  cette  claffe ,  afin 
qu'il  eût  moins  de  regret.  Il  lui  fit 
voir  ceux  qui,  par  leurs  ordonnances, 
defendoient  ou  commandoient  de  rire 
&  de  pleurer  ,  de  faluer  &  de  s'embrat 
fer;  ceux  qui  avoient  établi  des  impôts 
fur  la  fumée;  ceux  qui  ayoient  bridé, 
fouetté 5  ou  époufé  la  mer;  ceux  qui 
pafibient  leur  temps  à  enfiler  des  mou- 
ches 5  prendre  des  taupes  ,  à  couper 
des  grenouilles,  à  faire  des  lanternes, 
à  ramafler  par  milliers  de  quintaux  des 
araignées;  un  Alexandre  qui  renia  Ton 
père  ,  ôc  fit  bâtir  des  villes  à  l'honneur 


(i)  C'étoit  Tiifage   des  Caichaginois ,  &  de 
Denis,  Tyran  de  Sicile. 

E  iij 
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de  Ton  cheval;  un  Caligula  qui  prioit 
lefien  à  fouper  p-av  Ton  premier  Gentil- 
homme ,  qui  hii  fervoit  de  l'orge  d'or, 
qui  lui  préfentoit  du  vin  dans  des  cou- 
pes d'or  ,  qui  le  faifoit  Confuï ,  &.qui 
ne  voulut  être  ni  Prêtre  ni  Pontife,  que 
fon  cheval  ne  fut  Ton  coadjuteur. 

=  Avouez,  lui  dit  Momus,  que  l'hu- 
manité n'eftpas  bien  refpedable  pour 
ces  g€ns-là  :  je  pourrois  vous  en  mon- 
trer  d'autres,  comme  .Salmonée,  qui 
veulent  bien  avoir-  la  puiiTance  &  les 
foudres  des  Dieux,  (ans  fe  foucier  d*en 
^voir  la  juftice   de  la   clémence,  Mais 
n'approchons  pas  trop  de  ce  quartier, 
non  plus  que  de  c«it  ^uîre^  ou  (ont  les 
favoris  de  l'Opinion  ,  ôc  où  Ton  fe  croit 
d'une  origine  qui 'date  de  trois  jours 
avant  la  Reine.  Il,  n'y  a  que  des  ba- 
vards plus  dédaigneux  encore,. en  raifon 
de  ce  qu'ils   iont  moindres,  de  qui  ne 
font  occupés  qu'à  raconter  leurs  anti- 
quailles :  celte  fureur  des   généalogies 
les  pofsède  &  les  aveugle  (î  bien  qu'ils 
font   auffi  celles   de  leurs  chevaux  & 
de  leurs   chiens,   celle  rriême  de  Ifcurs 
fleurs ,  qu'ils  adorent  dans  leur  oifive- 
té  ,  &  qui  ornent  inutilement  une  terre 
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qui  nourriroit  vingt  familles.  Paffons, 
ce  font,  de  toute  la  terre,  les  aveugles 
qui  entendent  le  moins  raillerie.  Con- 
lidérons  cette  autre  clafFe  d^^veugles 
que  vous  voyez  tou-ten  Tueur.  Vousfavez' 
que,  dans  les  enfers,  dans  les  cieux.  Se 
fur  la  terre  ,  les  Muficiens  ont  toujours 
paiTépour  n'avoir  pas  d'e(prit:on  pré- 
tend qu'ils  le  perdent  avec  l'haleine  qui 
anime  leurs  inflrumens  (i).  Ceux-ci, 
dont  je  vais  vous  dire  le  nooi,  s'étouf- 
fent auffi  de  leur  propre  vent.  Ce  font 
des  ballons  de  vanité,  enflés  de  jaéèance, 
&  les  vrais  Ulyffesdu  monde,  qui  n'ont 
reçu  que  des  vents  pour  prix  de  leurs 
travaux  ôc  de  leurs  fervices. 

Vous  avez  vu  des  enfans  à  la  pour- 
fuite  d'un  papillon  ?  Ils  vont,  viennent, 
fe  tournent  Sz  fe  portent  de  tous  côtés , 
perdent  de  vue  l'infede  fugitif;  ils  le 

(i)  II  y  a  effedlivement  un  très- vieux  diftique 
compofé  en  grec  ,  traduit  en  latin ,  &  qui  figni- 
fîe  en  François  :  Les  Dieux  n  infpirêrentj amais 
d'afprh  aux  MuJicUns  ;  s^ib  en  ont  dérobé  à 
la  nature  ,  il  s'envole  de  leurs  lèvres  aujjfl'tot 
qu'ils  f ourlent  dans  leur  infirumcnt. 

E  iv 
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cherchent  des  yeux  avec  angoifle,  ôc 
s'ils  le  revoyent  étaler  fa  richefïe  peinte  , 
au  foleil  5  ils  font  éclater  leur  joie  :  le 
plus  emprefié  court  les  yeux  en  l'air , 
&  fe  jette  dans  un  fofTé  •-,  l'autre  tombe 
au  milieu  de  la  plaine ,  fe  relève ,  ôc 
laifTe  fon  bonnet  qu'il  abandonne.  En 
voici  un  qui  va,  la  main  tendue ,  muet 
&  circonfpeâ:;  il  croit  tenir  le  papillon 
qui  repofe,  &  qui  échappe  aufli-tôt  qu'il 
a  vu  Tombre  de  la  main  ennemie.  On 
diroit  qu'il  fe  joue  de  l'avidité ,  par  l'ef- 
poir  qu'il  renouvelle  &  trompe  à  cha- 
que inftant  :  mais  enfin  voilà  un  heu- 
reux qui  fe  trouve  aidé  par  la  pour- 
fuite  de  tous  les  autres.  II,  faifit  la 
petite  bête  brillante  ;  il  la  tient  dans  fa 
main  :  voyons-la.  Qu'eft-ce?  Plus  rien, 
que  l'écume  d'un  fard  qui  demeure  at- 
tachée à  la  main,  &  l'animal  fi  pré- 
cieux n'eft  qu'un  infedevil,  laid,  &  mal 
propre  :  voilà  la  chaffe  des  honneurs. 

Ûambitieux  ne  voit  pas  en  effet 
qu*il  laboure  le  fable  &  fème  dans  l'air: 
en  cherchant  &  bravant  les  dégoûts , 
il  ne  voit  pas  qu'il  aura  des  couleuvres 
à  digérer;  en  achetant  de  fon  or  ou  de 
fon  temps  les  honneurs  de  la  vie,  il 
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P/e  voit  pas  qu'il  en  perd  les  plaifîrs  ; 
en  recherchant  l'empire,  il  ne  voit  pas 
qu'il  perd  Tamitié. 

Mais  voici  tout  près  de  ces  pauvres 
feères  fi  fatigués,  fi  humbles,  fi  adifs , 
une  autre  efpèce  qui  fe  fait  un  mérite 
de  n'en  trouver  à  perfonne.  Ceux  -  ci 
ont  le  pas  infolent,  un  regard  d  archer, 
îa  bague  au  doigt  ,  &  la  langue  tou- 
jours en  mouvement  pour  fe  faire  va- 
loir, fans  parler  d'eux- mêmes  ,  mais 
fans  épargner  autrui.  Ils  s'enflent  au  fon 
de  leurs  breloques;  ils  vont  feulsjôi  fi 
quelqu'un  manque  à  leur  ôter  le  cha- 
peau ,  il  efi:  noté.  Les  uns  fe  croient 
des  Princes,  les  autres  des  Gâtons, 
d'autres  des  Cicérons  :  c'eft  pour  eux 
qu'on  a  fait  la  fable  que  voici. 

Une  belle  mouche  cantharide  vo- 
loit  avec  fes  ailes  dorées  ,  &:  fredonnoit 
gracieufement  dans  fon  vol  :  elle  alîoît, 
jeveiïoit,  retournoit ,  &  s'agitoit  en  cent 
façons  dans  l'ak.  On  croyoit  qu'un  fi 
bel  animal ,  fi  fier  &  fi  paré ,  alîoit  faire 
quelque  chofe  de  glorieux  ou  d'utile , 
comme  de  raraafler  fa  petite  provifion , 
fecourir  une  de  fes  foeurs  cantharides, 
ou  fe  repofer  fur  une   fleur  ,  pour  y 

E  y 
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fucer  ,  comme  rabeiUe ,  une  douce  & 
féconde  matière  de  travail  :  mais  au 
bout  de  mille  tours  &  détours  fans 
but  3c  fans  fruit ,  à  la  fin  de  fes  chan- 
fbnnettes  &  de  fes  hraveries ,  devinez  où 
fe  repofe  le  vil  &  pompeux  infecfte?  Sur 
un  tas  d'ordure.  Oh  !  la  noble  fin  de 
tous  les  préfomptueux  ! 

Je  me  dépêche,  dit  Momus  en  con- 
tinuant, parce  que  je  m*apperçois  que. 
vous  en  avez  allez  vu  pour  nétre  pas 
tenté  de  régner  fu^  de  pareils  fujets: 
vos  enfers  font  déjà  aiîez  ennuyeux. 
Donnons  encore  un  coup-d*oeil  fur  ces 
Meffieurs  qui  fe  difent  accablés  d'affaires. 

lis  courent,  rodent;  i!s  ont  Tair  de 
vouloir  franchir  les  limites  du  monde; 
ils  fe  figurent  que  leurs  compatriotes 
reconnoifians  comptent  tous  leurs  pas 
&  leur  en  tiennent  compte  :  mais  ils  ne 
voient  pas  que  perfonne  ne  les  regarde, 
&  qu'ils  s'agitent  comme  une  roue  qui 
tourne  fur  elle-même',  qui  n'avance 
point  ,  &  ne  fort  jamais  de  fon  centre. 

Ceux-ci  regardent  ,  en  marchant,  (i 
leur  ombre  a  bonne  grâce  ;  ils  ne  -^'îo- 
quiètent  point  du  tout  des  repvirds  d'uu- 
trui  ;  mais  ils  font  ravis  qu'on  les  croye 
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occupés  d'eux  mêmes  ,  parce  qu'ils  pen- 
fent  qu'on  s'tn  occupera  :  ils  font  fâchés 
que  leur  ombre  ne  puille  pas  les  caref- 
fer;  ils  vous  diroient  volontiers  :«  Nous 
n'aimons  que  nous, n'eftimons  que  nous. 
Voyez  G  nous  ne  méritons  pas  d'être 
des  Dieux.  Quel  teint  !  quelle  fraîcheur 
célefte  !  quels  yeux  !  Ah  !  le  plus  grand 
crime  feroit  fans  doute  de  ne  pas  nous 
aimer.  'Rien  ne  nous  plaît  hors  de  nous  , 
rien  fans  nous ,  tout  pour  nous  >3. 

Vous  n'attendez  pas  fans  doute  que 
je  vous  montre  des  amans  ;  ceux  -  \k 
font  connus  pour  les  plus  incurables 
aveugles  de  l'univers.  Laifrons-îes,  tant 
hommes  que  femmes  ,  ouvrir  de  grands 
yeux  pour  faire  un  beau  choix  ;  fe 
croire  déterminés  par  la  raifon ,  quand 
ils  ne  le  font  que  par  le  penchant  -,  ôc 
toujours,  foit  par  raifon,  foit  par  ca- 
price, n'embraffer  qu'une  fumée  qui 
doit  leur  tirer  bien  des  larmes.  Au 
moins  ils  font  amans  :  mais  que  pen- 
ferde  ces  maris  qui  fe  lailTent  gouver- 
ner,  gourmander  par  leurs  femmes, 
&  dépouiller  d'autorité  ,  de  refpeâ:  , 
&  d'honneur  à  la  fois  ,  tandis  qu'ils 
lîfent  leur  ignoble  vie  en  travail  pour 

E  vj 
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les  ingrates  ,  pour  dépendre  d'elles 
en  tout  &  par-tout ,  julqu  à  obrerver 
leur  clin  dœil  &  deviner  leur  penfée, 
jufqu'à  en  attendre  la  permiffion  de  dé- 
penfer  une  bagatelle  du  produit  de  leurs 
mains  ou  de  leur  elprit?  Hé  bien,  toutes 
les  maifons  font  à  préfent  de  petits 
royaumes  où  l'on  voit,  au  plus  haut 
bout  de  la  table  ,  au  coin  le  plus  ho- 
norable de  la  cheminée,  le  trorte  d'une 
Clécpatre  ou  d'une  Sémiramis. 

Je  ne  vois  pas ,  après  ces  triftes  maris , 
d'aveugles  plus  triftes  que  ces  richards 
occupés  toute  leur  vie  à  fe  bâtir  des  lo- 
gemens  :  il  faut  épuifer  toutes  les  pro- 
duâions  de  la  Nature  pour  Teur  faire 
un  nid.  On  a  beau  leur  dire  :  A  quoi 
bon  ces  nids  plâtrés,  calfeutrés,  ver- 
nis ;  ces  lambris  ,  ces  colonnes ,  ces 
marbres,  ces  métaux,  ce  firmament  fi 
bien  contrefait  ,  puifque  la  mort  va  dé- 
nicher le  paffant  ?  O  faftueux  aveugles! 
à  quoi  bon  de  (î  grands  nids  pour  de 
fi  petits  oifeaux  ?  Tout  à  l'heure  vous 
allez  dire  :  Adieu  mes  palais  &c  mes  hô- 
tels. On  le  leur  dit;  ils  ont  des  oreilles 
pour  entendre  :  mais  les  taupes  mau- 
dites profitent  de  l'avis  pour  aller  fouil- 
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îer  fous  la  terre  ,  &  fe  préparer  un  autre 
nid  fuperbe  après  leur  mort.  Pauvres 
aveugles  !   hélas  !  pour  des  aveugles , 
le  féjour  de  la  vie  n'eft  qu'un  tombeau. 
Il  faut  que  je  vous  raconte  une  <les 
plus  extraordinaires  folies  qui  foit  fortie 
de  la   tête   d'un  de  ces  aveugles   qui 
croient  fe  faire  voir  encore  après  leur 
mort.  Celui-ci  fe  nommoit  Porfenna , 
&  étoit  Roi.  Il  fe  fit  faire  un  tombeau, 
dont  le  plan  &  la  bafe  étoient  d'une 
feule  pierre  carrée  ;  chaque  angle  avoit 
trois  cents  pieds  de  largeur,  Ôc  de  hau- 
teur, cinq  cents;  au  dedans,  un  laby- 
the    carré   devoit   renfermer   dans   fon 
centre  le  cadavre  majeftueux  :  ce  laby- 
rinthe étoit  compofé  de  routes  circu- 
laires ,  voûtées  5  éc  fans  aucun  jour  ;  au- 
deffus  s'élevoient  cinq  pyramides;  cha- 
que angle  du  carré  portoit  la  fienne, 
&  la  cinquième  ,  dreffée  au  milieu  ,  por- 
toit fa  pointe  jufques  dans  les    nues: 
cette  pointe  (outenoit  un  gîobe  d'airaia 
qui  formoit  le  bouton  d'un  large  tymbre 
renverfé  en  forme  de  dôme  y  d'où  pen- 
xiilloit  une  multitude  de  petites  cloches 
attachées  à  des  chaînettes  :  ces  cloches, 
jnifes  en  branle  par  le  vent ,  rendoient 
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une  harmonie  à  toute  'la  contrée,  fî 
bien  que  toute  la  fomptuofité  de  cet 
édifice  le  réduifoit  àdesfons&du  VQnti 
Ce  Monarque  étoit  il  bien  digne  des 
hommages  de  la  pollérité ,  po-ur  avoir 
bâti  ce  magnifique  palais  à  des  vers  ou 
à  des  rats  qui  s  y  traînoient  ou  s'y  pro- 
nienoient  à  leur  aife? 

=  Je  penfe,  dit  Pluton ,  que  le  moyen 
de  corriger  cette  efpèce  d'aveuglement, 
feroit  de  ne  drefTer  des  tombeaux  qu'à 
ceux  dont  la  vie  n'a  point  été  utile  ni 
glorieufe  ,  &  d'emprifonner  alnfi  leurs 
cadavres  dans  des  pierres  ,  comme  indi- 
gnes de  rentrer  dans  la  terre  ,  indignes 
d'en  être  forti*:  pour  voir  le  jour  ;  &  ex- 
pofer  au  contraire  à  la  vue  des  hommes 
les  corps  de  ceux  qui  les  auroient  fer- 
vis  (i).  =Jl  eft  vrai ,  dit  M'omus,  que 

(i)  Les  ciaiec'ères  des  Perfes  étoient  fur  de 
Kautes  montagnes.  Ceux  des  Troglodytes  fur 
*des  amas  de  pierres.  Les  Scythes  avoient  ks 
leurs  ^«.milieu  àcs  neiges;  les  Arabes,  dans  des 
fua:ieis  j  les  AfTyriens^dans  tJes  marais  ;  les  Kabi- 
rans  des  bords  de  la  mer  Noire,  fur  des  arbres  j 
les  Phrygiens  ,  dans  des  colonnes  3  les  Grecs ,  les 
Ilomains,  au  milieu  des- champs ,  Se  les  Turcs 
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fi  l'on  n'expofy  «infj  que  hjs  gens  de 
bien  ,  les  airs  ne  feront  pas  iafeélés;  Au 
refteJaReineOpinijn  reç  ;it  tant  d'idées 
dans  fa  tète  ,  c^  en  communique  tant, 
qu'il  n'eft  pas  imp'->ilible  de  voir  un  jour 
la  vôtre  s'exécuter  =î=. 

IciH  Autiu.  fuppofefis  Dieux  ennuyés  y 
&  prcfque  rcpcntans  d'avoir  entrepris  kur 
voyage ,  &  il  Us  renvoie.  Nous  penfons 
bien  qiion  ne  nous  demandera  pas  daller 
plus  loin  queux,  Nous  croyons  devoir  une 
forte  d expiation  pour  avoir  arrêté  les  yeux 
fur  ce  Roman  fans  intrigue  ;  &  nous  al- 
lons la  faire  ,  en  terrninant  cette  notice  par 
une  Hifloriette  du  mime  temps.  On  verra 
quelle  a  du  rapport  avec  cet  Ouvrage  ,  & 
qiHelle  aide  à  prouver  ^  un  peu  plus  gaie- 
ment ,  que  ,  pour  voir  jufîe  ,  //  ne  faut 
pas  tant  regarder, 

d'aujourci'Iuii  les  pnr  lo  long  des  chemins  pu- 
hWzi,  Chez  aucun  paiple  ou  ne  "s'étoit  avifé  de 
vivre  avec  les  xiioits. 
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LA  FAUSSE  LUNETTE 


0     u 


L^HISTOÏRE  D'UN  DUC 
ET  D  E   SON  F  AFO  RI. 


aL  étoit  très-bien  Duc  ,  bien  en  Cour, 
bien  dans  le  monde ,  bien  marié ,  & 
avec  tout  cela  bien  embarraffé.  Il  étoit 
jeune,  &  héritier  de  biens  immenfes  : 
il  avoit  époufé  une  fimple  demoifelle, 
dont  il  étoit  très-aimé.  La  jeune  Du- 
chefle  avoit  tous  les  charmes  &  toutes 
les.^îualités  qui  peuvent  contenter  un 
amant  &  raffurer  un  époux.  Il  avoit 
encore  une  foeur  d'un  premier  lit ,  d*un 
âge  égal  à  celui  de  fa  belle  époufe,  & 
qui  les  chériffoit  tous  deux  également. 
Mademoifelle  Chriftine  avoit  été  pro- 
snife ,  dès  fon  enfance ,  au  fécond  fils 
d'une  maifon  fouveraine  en  Allemagne. 
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Le  terme  fixé  pour  cette  alliance  au- 
gufte  étoit  pafTé  ;  mais  des  intérêts  étran- 
gers 5  dans  lefquels  ce  jeune  Prince  avoit 
dû  prendre  un  parti  >  commençoient  à 
fe  concilier  ,  &  il  annonçoit  déjà  la  joie 
qu'il  auroit  à  recevoir  la  main  de  Ma- 
demoifelle  Chriftine.  D'où  venoit  donc 
rembarras  de  M.  le  Duc  ? 

Un  jeuneCavalier ,  d'une  maifon  très- 
peu  équivoque  fans  doute  ,  mais  hors  de 
faveur  depuis  long  temps >  lui  fut  adrefie 
pour  le  protéger  auprès  du  Prince.  Ce 
Cavalier ,  nommé  Brunague ,  avoit  ré- 
pandu fon  nom  dans  toute  la  France , 
comme  celui  d'un  homme  qui  faifoit 
l'admiration  des  Dames,  riche  de  figure 
&  d'efprit,  inflruit,  brave,  plein  d'hon- 
neur 5  peut-être  même  trop  chatouilleux 
fur  ce  point,  &  fâchant  foutenir,  avec 
la  plus  grande  dignité ,  tous  les  privi- 
lèges du  galant  homme. 

Ce  qui  Tavoit  éloigné  de  fa  patrie  n'é- 
toit  qu'une  affaire  commune.  Un  autre 
Gentilhomme  avoit  eu  la  langue  trop  li- 
bre ;  il  lui  avoit  appris  à  être  plus  difcret» 
L'agrefiTeur  repofoit  dans  fon  lit  ;  mais 
fa  famille  s'agitoit,  &  Brunague  avoit 
befoin  de  protedion,  M.  le  Duc  la  lui 
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promit  avec  la  plus. chaude  amitié,  re- 
commanda que  Brunague  fût  traité  fur 
rétiquerre  du  mérite,  augmenta  ion  lé- 
ger équipage ,  &  lui  fit  donner  un  ré- 
giment. 

Tandis  que  tout  cela  fe  faifoit ,  Ma- 
demoifelle  Chriftine  avoit  découvert  que 
le  Cavalier  n'étoitpas  raal,enîuiteà  mer- 
vsilie,  &.^ucce(îivement  un  homme  de 
mérite,  un  hoiî) me  charmant,  un  homme 
né  pour  emporter  les  faveurs  des  Cours 
&  celles  des  Belles.  EiIe  ne  tarda  pas  à 
faire  d'autres  Recouvertes  plus  intéref- 
fantes  pour  elles. 

Elle  lavoit  vu  fouvent  fe  troubler  en 
fa  prélence  ;  mais  elle  avoit  trop  bonne 
opinion  de  lui ,  pour  regarder  ce  trou- 
ble autrement  que  comme  une  galan- 
terie. Brunague  ne  pouvoit  ignorer  qu« 
fon  mérite  lui  donnoit  toute  liberté;  ôc 
fans  doute  c'étoit  par  une  habitude  de 
galanterie  qu'il  affeétoit  ce  refpeéè  :  mais 
fouvent  elle  avoit  cru  voir  aullî  qu'ii 
n*étoit  retenu  que  par  les  confidéra- 
tions ,  &  qu'il  auroit  bien  voulu  qu'il 
ne  lui  fût  pas  inutile  d*aimer.  EUes'étoic 
même  informée  des  fentimens  qu'il  por- 
toit  en  amour  5  après  quoi  elle  i'avoit 
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afTuré  qu'elle  ne  feroit  pas  une  inutile 
amie  ,  fi  Monfieur  de  Brunague  ne  crai- 
gnoit  pas  de  l'employer  à  Ion  avance- 
ment. 

Le  jour  qu'elle  lui  dit  ces  paroles, 
elle  fe  retira  tellement  étourdie ,  qu'elle 
laifTa  tomber  un  de  fes  gants  ,  que  Bru- 
nague ramafTa  ,  &  dans  lequel  il  trouva 
ce  couplet  d'une  chanfon  dont  le  fens 
n'étoit  pas  obfcur. 

Fidélhë,  foins,  &  conftance 
Font  en  amour  bien  avancer  : 
Mais  on  obtient  par  le  filence 
Ce  qu'on  n'auroit  oCé  penfer. 

Chriftine  n'avoit  pas  laifle  ces  vers 
fans  intention ,  puifque  du  même  pas 
elle  alla  joindre  la  jeune  DucheflTe  ,  pour 
laprierQ*obtenir,ducréditde  M.  le  Duc, 
de  plus  grands  emplois-pour  Brunague. 
Comme  elle  lui  parloit  avec  beaucoup 
d'amitié  &  de  vivacité,  elle  ne  fe  contenta 
pas  de  la  prier ,  mais  lui  dit  qu'il  falloit 
obtenir  un  petit  miniftère ,  &  fans  délai  ; 
repréfenter  qu'un  régiment  étoit  trop 
peu  de  chôfe  pour  occuper  d'aufli  grands 
talens-,  qu'il  étoit  néceilaire  de  rappeler 
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l'antiquité  de  la  maifon  de  Brunaguei 
d'inlinuer  qu'il  étoit  au-deflbus  de  la 
générofité  du  Duc  de  s'en  tenir  à  de 
légers  feryices;  qu*il  falloit  fur-tout  faire 
entendre  que  Brunague  pouvoit  être 
invité  par  les  étrangers ,  Ôc  rencontrer 
plus  de  faveur  chez  eux  ;  &C  enfuite  le 
peindre  avec  toute  fa  bonne  mine ,  fa 
réferve ,  fa  prudence ,  fans  oublier  de 
faire  reflbrtir  tous  les  avantages  qui  re- 
viendroient  au  Roi  de  l'acquifition  d'un 
pareil  fujet,  &  au  Duc  lui-même  ,  à  qui 
on  en  devroit  toute  la  reconnoiflance* 
La  DuchefTe  avoit  une  bonne  arae 
toute  fimple  ;  à  peine  fongea-t-elleaux 
motifs  de  (a  belle  fœur,  avant  que  de 
fe  porter  à  cette  démarche ,  &  il  lui  fuffit 
de  favoir  qu'elle  feroit  plaifir.  Elle  fui- 
vit  de  point  en  point  la  leçon  de  Chrif- 
tine,  &  dit  à  fon  époux,  qu'elle  vou- 
loit  une  grâce  de  lui ,  une  grâce  qu'elle 
avoit  très  à  coeur  d'obtenir  ,  &  qui  étoit 
au-defTus  de  toutes  celles  que  jufqu'a- 
lors  elle  avoit  reçues*  =  Parlez ,  ma 
chère  amie  (Le  Duc  étoit  un  peu 
bourgeois  ),  parlez,  Ôc  penfez  toujours 
qu'après  le  plaifir  de  vous  aimer ,  je 
n'en  ai  pas  de  plus  doux  que  de  vous 
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fervir.  ;==  Hé  bien  ,  Monfîenr ,  ce  pau- 
vre Brunague  fe  plaint  que  vous  ne 
faites  p25  ÉTez  pour  lui ,  &  que  vous 
le  croyez  fait  pour  dormir  en  fubal- 
terne,  fans  lui  fuppofer  la  moindre  am- 
bition d'exercer  fes  talens.  =  Patience , 
dit  le  Duc;  mais  que  ne  me  parle-t-il  ? 
eft-ce  que  je  le  gêne?  pourquoi  s*ad- 
dreffe-t-il  à  vous  plutôt  qua  moi=  ? 

Ce  mot  fit  (ubitement  rougir  la  jeune 
'époufe;  cette  rougeur  fit  auffi-tôt  penfer 
l'amoureux  époux.  «  Comment  !  fe  dit- 
il  ».  Cependant  la  DuchefTe  continua. 
=Brunague,dit-e]Ie,  nem'a  pointparléj 
c'eft  moi  qui  p«infe  que  le  Roi  peut  fe 
fervir  utilement  d'un  pareil  homme  ,  & 
que  vous  pouvez  vous-même  vous  en 
faire  un  ami  puiOant  :  à  ne  conCdérer  quç 
les  feules  qualités  qu'il  a  reçues  de  la  na- 
ture ,  elles  fembîent  annoncer  împérieu- 
fement  fa  deftinée.  =  Mais ,  Madame  . .  ^ 
interrompit  le  Duc.  =Ah  !  Monfieur, 
faites  cela  pour  moi.  ==  Mais  enfin ,  Ma- 
dame, faites- moi  connoître  le  motif  ds 
votre  demande,  aufiTi  bien  que  l'intérêt 
que  vous  y  mettez.  ==  Quant  à  l'intérêt, 
dit  la  Duchefle ,  j'avoue  que  c'eft  un 
iitéiêt, . . .  ,=Défintéreffé,  n'eft  cepas ? 
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le  bon  cœur,  l'envie  d'obliger. ...  on  fait 
que  les  femmes  ont  le  cœur  excel- 
lent 3=  Mais ,  Monfieur  le^i^uc,  vous 
favez  qu'ileft,  en  outre,  d'une  famille  à 
beaucoup  prétendre.  =  Je  le  vois  bien. 
=  Qu'on  peut  le  féduire ,  l'enlever  par 
des  grâces  plus  magnifiques  ,  &  le 
fixer  dans  une  autre  Cour.  =  J'entends 
bien.=Au  lieu  que  s'il  trouve  dans  votr^ 
amitié  de  quoi  balancer  c^  que  la  rivalité 
peut  lui  promettre.  ..  ==  Il  nousreftera; 
cela  s  entend.  Mais  je  ne  fais  ce  que  je  puis 
demander  fi  promptement.  =  On  s'en 
rapporte  à  vous....  Par  exemple,  s'il  avoit 
h  moindre  pouce  de  terre,  il  pourroic 
folliciter  un  titre  j  avec  ce  titre,  un 
emploi  ,  un  miniftère.  =:  Oui ,  oui ,  une 
monarchie  même  ...  Il  fuffit,  Madame; 
Brunague  ne  tardera  pas  à  fentir  les 
effets  de  votre  recomman  lation  =. 

I!  t:ft  certain  que  la  Duchefîe  n'en- 
tendoit  que  tre^-pvU  de  chofe  à  toutes 
ces  équivoques  ,  .<|;uoiqu'une  femme  ait 
toujours  de  T^iprit  en  réferve  pour 
empêcher  d^  r.AtrQ  une  idée  qui  l'offenfe^ 
ou  pour  la  détourner:  l'innocence  ne  fe 
gendarme  pas  ai-ément. 

Le  Duc  réfléchit  avec  une  obllina^ 
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tion  dont  il  n'étoit  pas  le  maître,  fuc 
cette  prière  imprudente  de  fa  femme. 
Que  de  foupçons  engendre  une  vertu 
fans  artifice  !  6c  la  porte  une  fois  ou- 
verte, quel  ravage  font  ces  vents  orageux 
qu'on  appelle  foupçons? 

3j  M'y  voilà  ,  fe  dit-il  ;  rien  n*efl:  plus 
évident  que  m  y  voilà,  li  falloit  que  cela 
fût;  &  ,  comme  dit  le  Poète , 

La  cabane  du  pauvre ,  Se  le  palais  <ies  Rois , 

tout  y  eft  fournis  :  mais  le  malheur 
d'autrui  ne  me  confole  pas  du  mien  , 
peut-être  parce  qu'il  me  femble  que  je 
ne  le  mérite  pas;  mais  c'eft  ce  qui  nous 
femble  à  tous.  Je  ne  me  ferois  pas  avifé 
de  craindre  ce  pauvre  Brunague;  mais 
l'aventure  la  plus  ordinaire  ,  c'eft  d'être 
troublé  dans  ion  repos  par  ceux  qu'on 
ne  craint  pas...  N'importe,  le  pauvre 
diable  aura  tout  ce  que  je  pourrai  lui 
faire  avoir,  &  dès  demain  je  veux 
traiter  pour  lui  de  quelque  bonne  terre. 
Efi-ce  ia  faute  (1  ma  femme  l'aime  >  eft- 
ce  la  iienne  même  ,  (i,...  Ma  foi  la  tête 
me  tourne  ;  hélas  !  les  amans  n'ont  que 
de  l'amour  ,  &  j'ai  bien  peur  que  ceci  ne 
devienne  trop  lérieux  ». 
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Dans  ces  circonilances ,  la  Cour  fut 
en  fêtes.  II  y  eut  des  courtes  de  bague 
&  un  carroufel,  où  Brunague  parut  avec 
la  magnificence  d'un  aventurier;  c'eft- 
à  dire ,  la  grande  mine  &  le  bon  goût, 
La  première  fois,  il  fe  fit  une  devife  d'un 
gant,  qui  tomboit  d'un  nuage  où  la  main 
(e  perdoit  :  le  mot  difoit  :  /e  rHaipas  mé- 
rité la  main. 

Une  féconde  fois ,  il  prit  un  fphinx 
pour  figure  ,  avec  ce  demi-vers  de  Pé- 
trarque 5  m'intenda  chi  puè  ;'n\entQndQ 
qui  pourra:  &  le  troifième  jour,  un 
(oleil  qui  d'ardoit  fes  rayons  fur  une 
humble  laitue,  avec  ce  motgrQciGrzothi 
feauion  ;  connois  toi. 

Le  Duc,  porté  comme  il  Tétoit  à  tout 
examiner,  ne  perdoit  rien  de  tous  les 
rapports  de  ces  deviles  avec  l'idée  qui 
le  chagrinoit.  Il  porta  la  curiofité  juf- 
qn'à  interroger  Brunague  fur  le  myftère 
de  fes  galanteries:  celui-ci  fe  contenta 
de  lui  répondre  que  tout  cela  regardoit 
une  dame  de  fon  pays  dont  il  avoit  un 
gant  pour  unique  faveur,  &  que  la 
dame  étant  mariée  en  lieu  très-haut, 
les  mots  de  fesdevifts  étoient  affez  clai-^ 
rement  expliqués. 

Ainfi 
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Ainfi  donc ,  à  force  de  fe  procurer  des 
lumières  ,  un  jaloux  s*aveugle,  La  maî- 
trefledeBrunagueeft  mariée;  doncc'eft 
îa  Duchefleccar  il  eft  abfurde  d'ima- 
giner queChriftines'égarefoitjàla  veille 
de  Ton  mariage  avec  un  Prince,  dans 
une  amourette  aufli  commune.  Il  reftoit 
que  la  Ducheffe  ne  fût  pas  complice  de 
la  galanterie  :  mais  elle  a  donné  Ton  gant , 
elle  veut  donner  des  couronnes;  il  eft 
certain  que  Tun  &  Tautré  ont  aflez  ré- 
vèle le  fecret  horrible  de  leur  perfidie. 

Le  Duc  s*échauffoit  à  l'idée  de  cet  ou- 
trage ;  &  c'eft  une  des  inconféquences 
de  la  jaloufie  ,  que  de  s'outrager  foi- 
même.  Il  y  gagna  néanmoins  ce  qu'on 
perd  aflez  communément  dans  un  bon- 
heur trop  aifé  ;  il  fentit  mieux  le  mérite 
de  la  femme  qu'il  pcfledoit ,  &  s'inftrui- 
in  de  toute  l'étendue  defon  amour,  juG 
qu'à  fe  trouver  plus  tâché  d'être  obligé 
de  mal  penfer  d'elle,  que  de  ce  que  la 
chofe  pouvoit  être. 

Cependant  l'amour  alloit  fon  train  -, 
6c  quoique  Brunague  s'accufât  de  folie 
&  d'une  deméfurée  préfomption,  il  ne 
vifoitpas  pourtant  du  côté  de  la  raifon, 
ni  de  la  modeftie,  6r  penfoit  qu'il  n'y 
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a  rien  de  trop  élevé  pour  un  homme 
de  coeur-,  que  nous  avons  tous  ici  bas 
notre  étoile  qui  nous  difpenfe.  de  rai- 
fonner ,  &  que  tout  homme  bien  né  doit 
fe  préfenter  avec  confiance  à  la  fortune, 
&  courir  le  rifque  de  ce  qui,  peut 
arriver.  Telle  étôit  fa  façon  de  penfer  ha- 
bituellement :  mais  ce  fut  bien  autre 
chofe  quand  l'amour  vint  enfler  encore 
ces  nobles  penfées  ;  il  ne  fe  crut  pas  fait 
pour  attendre  à  la  porte  de  la  fortune, 
&  voulut  la  forcer.  Fidèle  à  cet  avis  char- 
niantqu'il  avoit  reçu ,  amequi  vive  n*au- 
roit  pu  découvrir,  fous  fa  réferve  &  fa 
dignité  modefte  ,  toute  Tarrogance  de 
fes  fentimens.  Mais  il  avoit  entrepris  de 
voir 5 de  parler  /d'intéreffer,  avec  toutes 
les  précautions  recommandées. 

Et,  d'un  autre  coté,  N4ademoifelIe 
Chriftine  ,  qui  le  voyoit  fmcèrement 
amoureux,  &  aiïez  franc  pour  annoncer 
le  plus  orgueiileu?t  efpoir,ane7  coura- 
geux pour  n'être  point  intimidée  ni  avili 
par  la  peur  d'un  Prince ,  imagina  qu'elle 
fe  mettoit  en  très- bonnes  mains,  &  s'y 
lailîa  tomber.  Cependant  elle  n'en  dit 
rien  à  Bru'nague,  &  elle  le  traita  tou- 
jours avec  beaucoup  de  réferve,  EUq 
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l'eftimoit  'afiTez  pour  lui  laifTer  le  foin  de 
deviner  ion  bonheur*,  &  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  que  dc^s  perfonnes  communes  qui 
ont  befoin  de  (à  parler  pour  s'entendre, 
'  Il  arriva  pourtaiTt  une  nouvelie  fâ- 
cheufe:  dans  ce  temps -là.  L'ennemi  de 
Brunague  ,  rétabli  de  Tes  premières 
bleiïures,  lui  adrefTn  un  cartel  à  Paris, 
&  fit  diftribuer  des  copies  de  ce  car- 
tel à  toutes  les  perfonnes  qui  pouvoient 
le  connoîtreen  France  ^  en  Allemagne. 
Le  Duc  en  reçut  une,  &  fe  tint  coi  en 
attendant  de  voir  comment  Tamoureux 
de  fa  femme  fupporteroit  cet  incident. 
Brunague,  qui  fe  croyoit  feul  inftruit, 
montra  fon  cartel  au  Duc,  pour  le  faire 
confentir  à  fon  départ.  Le  lieu  du  ren- 
dez-vous étoit  une  vallée  dans  les  mon- 
tagnes du  Piémont.  Tout  avoit  l'air 
naturel;  point  de  chagiîn  furies  vifages 
ni  dans  les  cœurs.  La  DuchefTe,  tout  à 
fait  ignorante  ,  montroit  fa  tranquillité 
ordinaire.M.e  Duc  lui  apprit  le  départ 
de  Brunague  &  fon  aventure  :  rien 
qui  raanifeftât  un  intérêt  plus  particu- 
lier que  celui  qu'on  prend  en  pareil  cas 
aux  perfonnes  de  connoifTance  -,  de- 
forte  que  le  Duc  commença  à  fe  trou-^ 
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ver  à  Taife  ,  par  la  fuite,  de  tous  les  fan- 
tômes nés  de  fa  jaîoufie  :  mais  quel  eft 
Tamant  qui  peut  fe  flatter  dun  long 
calme? 

Chriftine ,  malgré  fa  fermeté  &  la 
grandeur  de  fon  ame,  fut  ébranlée  de 
ce  contre-temps,  &  (e plaignit  beaucoup 
de  la  Ducheffe  à  elle  -  même ,  de  ce 
que  fon  amirié  ne  lui  avoit  pas  ouvert 
la  bouche  pourrepréfenter  au  Duc  qu'il 
devoit  fe  mêler  de  réconcilier  les  deux 
adverfaires ,  ou  chercher  du  jnoins  un 
de  tous  les  moyens  qui  fe  trouvent 
toujours  en  pareil  cas  :  elle  finit  pac 
la  fupplier  d'engager  M.  fon  frère  à 
mettre  le  Roi  en  tête  de  cette  affaire, 
afin  que  la  médiation  d'un  Roi  défendît 
en  HKme  temps  l'a  bataille  &  l'hon- 
neur des  deux  ennemis.  L*aimable  Du- 
cheffe eut  la  malice  de  ne  rien  promettre, 
à  moins,  dit-elle  ,  que  vous  ne  me  difiez 
fi  cette  fois  je  -dois,  parler  comme  pour 
un  parent,  ou  comme  pour  un  homme 
qui  a  befoin  de  fervice.  Après  ce  mot, 
les  deux  dames  fe  regardèrent  un  peu 
confufes ,  Tune  de  l'avoirentendu ,  l'autre 
de  l'avoir  prononcé.  Enfin  Chrifline  re- 
commanda bien  que  le  Duc  agît  prom- 
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ptement,  &  fecrètement  fur-tout,  atten- 
du que  Brunague  iroit  à  deux  mille  dé- 
fis ,  plutôt  que  de  foufFrir  la  honte  d'em- 
ployer un  médiateur  ;  &  partiroit  fur 
le  champ ,  quoique  fon  cartel  eût  un 
mois  encore  de  terme  défigné. 

Le  Duc,  prefque  enchanté  d'avoir  été 
fî  aveugle  ,  reçut  encore  un  fujet  de 
joie  par  des  nouvelles  d'Allemagne.  Le 
Prince ,  .délivré  du  tracas  des  guerres , 
demandoit  TefFet  des  traités  &  la  main 
de  Chriftine  ;  il  annonçoit  le  temps  où 
il  iroit  au  devant  d'elle  ;  &  ce  temps 
ëtoit  très-court.  Ce  fut  ce  qui  le  fâ- 
cha, parce  qu'il  avoit  réfolu  de  voir  la 
vallée  du  Piémont  ,  &  de  fervir  de 
fécond  ou  de  parrain  à  fon  ami  Bru- 
nague. 

Au  moment  donc  où  il  fe  reprochoit 
-encore  fa  frénéfie  &  ferepentoit  d'avoir 
ofFenfé  Brunague  &  fa  femme ,  voici 
la  douce  époufe  qui  vient,  pour  ainfi 
dire,  fe  jeter  à  fes  pieds,  &  le  fupplier 
de  ne  point  foufFrir  que  l'homme  au 
grand  mérite  expofe  (a  vie  &:  fon  nom 
comme  un  aventurier  j  &  enfuite  elle 
déduifït  les  moyens  de  lui  fauver  l'hon- 
neur  &  le  danger.  =  Oui ,  Madame,  oui, 
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lui  répondit-ii -,  foyez  bien  tranquille, 
Brunague  n'ira  point  en  Piémont;  ceft 
en  Allemagne  que  je  médite  de  l'en- 
voyer j  de  je  ferai  apurement  fort  joyeux 
de  remettre  Chrifline  entre  fes  mains , 
pour  la  conduire  à  Ton  époux.  Ainfi, 
perdez  toutes  vos  craintes  :  Ufez  ces 
lettres  du  Prince,  6c  faites-les  lire  à  ma 
fceur==. 

Comme  tout  fe  réunit  pouj:  fe  jouer 
d'aune  ame  ouverte  à  la  jaloufiô  !  La  Du- 
chefle  5  en  entendant  parler  de  ces  lettres 
d'Allemagne ,  montra  tout  d  un  coup  fur 
fon  vifage  la  peine  que  Chriftine  alloit 
éprouver  ;  ce  qui  lui  donna  Tair  dy 
prendre  intérêt  pour  elle-même.  Plus 
le  Duc  avoit  été  heureux  du  filençe 
qu*elîe  avoit  d'abord  gardé  fur  la  nou- 
velle du  duel,  plus  il  fut  troublé  .par 
ces  prières  qu'il  venoit  d'entendre.  Dans 
ces  deux  circonilances ,  il  vii  à  décou- 
vert le  d^guifement  d'abord  ,  &  Tim- 
prudepce  d'une  pafîion  fans  frein.  Avec 
du  courage  on  fupporte  ailement  un 
malheur  V mais  on  ne  fuppprte  pas  d'être 
trompé  par  le  bonheur  même. 

Qu'avoit-il  à  voir  de  plus?  de  quoi 
pouvoit-il  douter  ?  On  lui  faifoit  tout 
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comprendre  malgré  lui-même,  &  Ton 
avoit  la  cru«'^uté  de  lui  mettre  le  doigt 
fur  la  vérité  5  au  moment  ou  il  vouloit 
lui  tourner  le  dos. 

II  ne  fouflfroit  pas  feul  :  &  qu'il  eft 
difficile  au  plus  haut  caraétère  de  ne  pas 
s*abai{Ter  un  peu  quand  il  veut  carelTer 
Tamour  !  Clirifline  éprouvoit  des  crain- 
tes ,  &  fe  voyoit  réduite  à  Tétat  de  cette 
molle  tendreffe  qui  ne  fait  que  pleurer: 
elle  na  pas  aiïez  de  Ion  chagrin  ;  elle 
veut  porter  encore  celui  de  Ton  amant, 
&  s'afflige  de  toute  la  douleur  qu'il  au- 
ra, de  l'infulte  qu'il  lui  faudra  dévorer 
en  portant  fa  maîtrefle  dans  les  bras  d  un 
autre.  Mais  il  eft  vrai  que  ces  carac-^ 
tères  ont  toujours  en  réferve  une 
belle  réfolution  qui  les  tire  de  ces  baffes 
&  inutiles  trideOes.  Elle  fit  venir  Bru- 
nague.  Se  lui  dit  très-naturellement  :  =  Il 
faut  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas.  = 
Quel  mauvais  pas  ,  mademoifelle  ?  Qui, 
nous?  =  Vous  Se  moi.  Sur  f article  du 
dwÊ  j'ai  penfé  à -vous  arrêter:  mainte- 
nanf^je  vois  Topinion  publique  ;  elle 
contraint  un  Gentilhomme  à  fe  plain- 
dre de  l'amitié  même  qui  lui  lie  les  mains. 
Je  ne  crains  pas  que  votre  épée  man- 
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que  à  votre  cœur  ;  il  faut  aller  vous 
battre.  Le  Roi  fans  doute  à  de  bonnes 
raifons  pour  interdire  les  duels  ;  mais 
le  Roi  eft  Gentilhomnie,  &C  comme  tel, 
il  peut  pardonn«r  la  dérobéiflanCe  qu'il 
punit  comme  Roi  =ï.  Comment ,  ma- 
demoifellejvousavezbien  voulu  prendre 
des  (oins  pour  détourner...  =  Oui,  j'étois 
comme  ces  femmes  qui  font  plus  de  cas 
de  leurs  plaifirs  que  de  l'honneur   de 
l'homme  qui  les  charme.  =  Quoi,  ma- 
demoirelle....==  N'affedez  point  de  fur^ 
prife,  ni  de  refpeâ: ,  ni  de  reconnoif- 
îance,  ni  même  d'amour;  laifTons  toutes 
ces  chofes  &  foyons  francs.  Vous  avez 
eu  le  gant,  voilà  la  mainj  mais  ne  lat 
prenez  pas,  dit -elle  avec  un  fourire; 
car  il  peut  fortir  des  foudres  du  nuage 
ou  vous  l'avez  placée  dans  vos  devifes...» 
Ah  1  Vous  n'avez  pas  peur   des  fou- 
dres. V^oyons  donc  y  &  dites-moi  votre 
idée,  pour  n'en  être  frappés  ni  l'un  ni 
l'autre.  =  Mademoifelle ,  ceux  que  la 
fortune  favorife  autant  que  moi ,  i|||nt 
pas  befoin  de  penfer  ,    dit  Bruna|^e  ; 
ce  qui  leur  retîe  à  faire  c'eft  de  fe  mon- 
trer, dignes  de   tant  de  faveur.  Vous 
m'avez  donné  votre  main;  je  la  liens; 
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je  ne  la  mériterois  pas  fi  je  penfois  en 
ce  moment  à  ceux  qui  voudront  me 
Voler  =.  Oh!  qu'il  efl:  adroit!  le  boti 
«fprit  !  dit  Chrifline  :  il  veut  me  faire 
entendre  que  c*eft  à  moi  de  la  lui  con- 
ferver;  &je  le  dois  effedivement ,  puif- 
c]Ue  ce  pauvre  efprit  ne  peut  fe  mêler 
de  rien.  =  Ah  !  Chrifline ,  dit-il  avec  un 
foupir  dufohdducoeur=.  Et  Chriftine, 
enchantée  de  ce  m.ot  fi  tendrement  fa- 
milier, lui  dit  :  Soyez  tranquille ,  je  vous 
la  conferverai. 

Brunague  trompa  le  Duc,  &  partit 
fecrètement  ;  durant  fon  abfence,  qui 
ne  fut  pas  longue,  la  maifon  ne  préfenta 
qu'une  image  de  trifteiïe.  Chriftine  la 
communiquoit  à  fa  fœur  ,  la  Duchefle 
à  fon  mari ,  &  les  maîtres  à  tout  le 
lefte.  La  joie  revint ,  avec  l'amant  vic- 
torieux 5  animer  tout  le  monde ,  excepté 
le  jaloux  :  il  eO:  trifte  de  la  t ri ftefle  des 
autres ,  &  trifte  de  leur  plaifir;  de  forte 
qu'il  femble  que  les  paffions ,  qu'on  dit 
inhérentes  à  l'humanité,  nous  en  fépa- 
rent  au  contraire. 

Le  Duc  attendoit  avec  impatience 
le  moment  du  voyage  d'Allemagne, 
&  n'ôloit  éloigner  fous  aucun   autre 

F  v 
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prétcxe  cette  ronce  qui  l'importunoit» 
Outre  qu'il  eft  dangereux  de  donner  à 
entendre  à  une  femme  qu'on  la  foap- 
çonne  ,  il  eft  honteux  de  donner  à  croire 
qu'on  fe  regarde  comme  déshonoré. 
Hélas  î  difoit  le  Duc,  les  amans  font 
heureux  par  la  vérité,  &  les  maris  ne 
peuvent  l'être  que  par  le  menfonge. 
Enfin  le  moment  défîré  arriva:  mais 
ce  moment  fut  bien  autre  chofe,  lorf- 
que  Brunague  répondit  pofitivement 
qu'il  n'iroit  point  en  Allemagne^  & 
qu'il  avoit  pour  cela  des  raifons  décrètes 
éc  importantes  qu'il  ne  pouvoit  expo- 
fer.  =  Brunague ,  mon  ami ,  lui  répon- 
dit le  Duc ,  je  fuis  fâché  de  deviner 
vos  raifons  ;  puifque  )e  les  devine , 
vous  ne  doutez  pas  que  je  fois  offenfé; 
&  puifque  je  luis  offenfé  ,  Vous  ne 
doutez  pas  du  parti  qui  nous  convient 
à  tous  deux. 

==:Jeconçoi?,  répondit  Brunague,  que 
vous  pouvez  voys  regarder  comme  of- 
fenfé :  mais  comme  ce  n'eft  pas-  dans 
votre  honneur ,  je  doute  que  je  doive 
accepter  le  parti  que  vous  propofez.  ;= 
Pas  dans  mon  honneur  !  =  Je  lailfe  k 
part  mon  nom  ,  Monfieur  le  Duc^  ainii 
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que  le  p€U  de  qualités  que  je  puis  avoir; 
mais  je  ne  fuis  pas  moins  ^u*ïên  hom- 
me. =  Et  quand  vous  feriez  plus,  que 
m'importe;  ?  Avez  vous   perdu  le  fens 
de  croire  vous  jufliiier?  =  Je  ne  vois 
pas,  dit  en  fouriam  Brunague.  que  je  f  jis 
Il  coupable  pour   avoir   élevé  fî  haut 
mes  efprits  ;  d'ailleurs  nous  n'avons  rien 
concerté  que  pour   une  fin   honorable 
&  légitime.  ==  Légitime  ?   votre   dé- 
lire augmente;  vous  ne  raifonnez  plus. 
=Pardonrïez  ,  Monfieur  le  Duc ,  il  je  ne 
vois  pas  clairement  cette  conféquçnce. 
=  Les  bras  me  tombent.  Quoi  !  moi  vi- 
vant; vous  avez  pu  concerter  une  union 
légitime  &:  chrétienne  ?=  Javoue  que 
cet  honneur  efl:  au-deiTus  de  moi  fans 
doute  i    mais  il  faut  vous    apprendre 
qu'elle  ne  peut  plus  en  efpérer  que  de 
criminelles  ;  elle  eft  ma  femme.  =  La 
DuchefTe  ?  =  Qui  vous  parle  de  Ma- 
dame la  DuchefTe?  Ah  !  Monfieur  le  Duc, 
pardon  -,  mais ,  en  vérité ,  Tamour  &  la 
jaloufie  entraînent  d'étranges    erreurs, 
î=  O  ciel  !  dit  le  Duc ,  c'eft  de  Chrifl:ine  ? 
'Allons ,  de  deux  maux  le  moindre=. 
Ecoutez-  moi  ,  M.  le  Duc  -,  vous  a^ez 
l'ame  généreufe,  &  vous  y  joignez  le 

F  vj 
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pouvoir  :  rapprochez-vons  des  Dieux 
dont  vi^us  êtes  l'image.  Yos  bienfaits 
ont  commencé  ma  deilihéei  la  Divinité 
ne  laiflTe  aucun  de  fes  ouvrages  impar-^ 
faits  =. 

Le  Duc  toucha  dans  la  main  de  Bru- 
nague  5  en  lui  difant,  mais  en  détour- 
nant les  yeux  :  =  Je  veux  ta  parole 
pour  une  chofe  que  je  vais  te  deman- 
der. =  Je  vous  la  donne.  =  Ceft 
de  ne  jamais  de  ta  vie,  ni  férieufement 
ni  par  plaifanterie,  donner  à  connoître 
que  j'ai  été  jaloux  de  toi.  Allons  main- 
tenant chez  ma  <œur=.. 

=Hé  bien,  ma  belle PrincefTe,  lesheu- 
reux  jours  font  arrivés  enfin  ,  &  TAlle- 
magne  vous  attend  =.  Ce  furent  les 
premiers  mots  du  Duc.  Mais  Chriftine, 
inftruite  par  un  fourire  de  fon  amant, 
les  (urprit  bien  tous  deux,  =11  elivrai, 
dit-elle  ^  que  je  viens  d*en  recevoir  une 
lettre,  à  moi  particulièrement  adrslTée; 
&  cette  lettre  me  fait  efpérer  beaucoup 
de  bonheur.  Le  Prince  eft  le  plus  ga- 
lant des  hommes;  il  vient  à  Paris,  & 
j'avoue  qu'il  me  tarde  de  le  voir  =• 

Nos  deux  Meilleurs  auroient  fait 
îire  le  vieux  Heraclite,  par  la  manière 
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dontilsferegardoient.  L'amant  ne  trouva 
pas  une  parole  fur  fes  lèvres  ;  61  le 
Ducferentoitpoffédéde  colère,  &  d'une 
nouvelle  jaloufie  ;  car  il  penfoit  que 
Eçunague  lui  avoit  menti.  =  Vous  ne 
m'en  croyez  pas  ?  leur  dit  Chriftine  ; 
lifez  la  lettre  ==.  Le  Duc  la  prit,  ÔC 
lut. 

«  Mademoifelle,  vous  m'apprenez  le 
premier  devoir  d'un  honnête  homme  » 
qui  efl  de  s'informer  s'il  lui  eft  permis 
de  plaire  ,  avant  que  de  s'en  occuper  : 
l'aveu  qiie  vous  me  faites  de  votre  bonté 
pour  un  autre,  me  remplit  d'admira- 
tion, &  jejie  fais  quelles  grâces  vous 
rendre  pour  l'tftime  que  vous  me  mar- 
quez, en  m'empêchant  de  mettre  un  obf- 
tacle  à  votre  bonheur.  Je  déclare  donc 
que  je  ne  prétends  plus  rien  de  Tancien 
traité,  &  que  je  mets  une  condition  au 
traité  d'amitié  que  vous  me  propofez; 
c'eft  que  vous  me  permettiez  d'aller  à 
Paris  ,  &  de  vous  offrir  le  bouquet  de 
la  mariée  :  fans  cette  condition  je  réclame 
tous  mes  droits  i  &  je  perds  afTez 
fans  doute  pour  mériter  de  votre  part 
ce  léger^édommagement.  Signée  &c  ». 
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La  furprifedu  Duc  &  de  Brunague  ne 
cefla  point  par  la  ledure  de  cette  letre: 
elle  ne  fit  quechangerde  nature.  L'amant 
fe  jeta  aux  pieds  de  Chrifline;  &  le 
Duc,  en  levant  les  mains  au  ciel^.fe 
mit  à  dire  :  Ce  font  des  diables-,  elles 
dépendroient  toutes  les  étoiles  du  ciel , 
quand  c'eft  pour  un  amant  i  mais 
hélas  !  ce  n'eft  pas  de  même  pour  un 
pauvre  mari. 
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AVERTISSEMENT. 


D 


ANS  une  Colle6lion  auiïî  volumi- 
neufe  que  la  nôtre  ,  il  eft  à  propos  d'inf- 
truire  <3c  d'éclairer  de  temps  en  temps 
le  Public,  &  de  lui  rendre  compte  dé 
notre  travail.  La  mine  que  nous  exploi- 
tons efl:  non  feulement  immenfe,  mais 
variée  encore  d'uns  manière  étonnante. 
Peut-être,  jufqu'ici,. avons  nous  plutôt 
voulu   donner  àts  extraits   intéreflans 
que  des  notions  inflruétives.  C  eft  à  ce 
dernier  objet  que  nous  allons  déformais 
nous  appliquer. 

Tous  les  Romans  fe  reffemblent  pref- 
que  pour  les  fituatjons  ;  &  ,  fous  ce  rap- 
port ,  nous  les  avons  épuifés.  Mais  il 
eft  des  chofes  plus  piquantes  :  telle  eft 
îa  peinture  des  mœurs;  telle  la  variété 
fucceiîive  qui  diftingue  les  temps  ;  telle 
fur-tout  la  manière  différente  des  Au- 
teurs. 

Nous  négligeons,  depuis  long  temps, 
les  anecdotes  littéraires  ;  &  cependant 
bien  des  Auteurs  qui  ont  fait  des  Ro- 
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mans  médiocres,  méritent  d'être  con- 
nus d'ailleurs  :  ils  le  font  fort  peu  par 
les  Biographes, 

Une  autre  confidératlon  mérite  celle 
des  Le<5leurs.  Plufieurs  Romans  nous 
femblent  infîpides ,  parce  que  nous  n'en 
avons  pas  la  clef,  &  que  nous  ignorons 
à  quelle  occafion  ils  ont  été  faits.  Cette 
caufe  inconnue,  expofée  dans  une  note, 
peut  être  intéreflante  ;  elle  remplira  du 
moins  nos  engagemens  :  Utile  du/ci. 

Au  relie  ,  nous  ne  fuivrons ,  dans  ce 
nouveau  travail ,  que  le  goût  du  Public , 
qui  fera  toujours  notre  règle  ,  &  nous 
nous  contenterons  aujourd'hui  de  don- 
ner Tapperçu  d'un  de  ces  Romans  rares 
autant  que  dédaignés.  Le  titre  àQ  faû- 
rïqm  que  fon  Auteur  lui  donne ,  ne  doit 
pas  indifpofer  cette  partie  refpedable 
de  nos  Ledeurs  qui  hait ,  avec  raifon , 
la  caufticité  &  l'amertume.  Autrefois  la 
fatire  ne  portoit  pas  cette  idée  avec 
elle;  c'étoit  un  Poëme  plein  de  mo- 
ralités ,  Po'éma  faturum  ,  id  ejl  ^  mores 
adumbrans  :  &  Dieu  veuille  qu'elle  re- 
paroiffe  avec  cette  pureté  dans  notre 
Littérature  i  Lindulgence  &  la  bonté 
ce  font-elles  pas  mille  fois  préférables 
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à  cette  malignité  «hocjuante  qui  dépare 
tant  d'Ouvrages  de  nos  jours }  Dans  des 
temps  plus  purs  ^  on  ne  critiquoit  que 
les^ vices  &  les  ridicules  ;  &  cq^me  la 
critique  étoit  générale,  perfonnp  n*avoit 
garde  de  s'y  reconnoître  :  l'amour-propre 
ne  le  permettoit  point.  C^eft  dans  ce  fens 
que  Dirpréaux  a  dit  : 

Et  l'avare  foiivent  rit  du  tableau  fidèle 

De  Tavare  ,  à  grands  traits ,  tracé  fur  Ton  modèle. 

Sous  Louis  !J(^IIÏ,  où  le  bon  goût 
vouloit  naître ,  on  lifoit  beaucoup  les 
Anciens  5  6c  fouvent  une  penfée  de  ces 
anîes  vigoureufes  devenoit  féconde,  & 
produifoit  une  Pièce  de  Théâtre,  un 
Difcours  moral ,  un  Roman. 

En  effet ,  qu'une  plume  éloquente  dé- 
veloppe ces  maximes  concifes  : 

<i  Dat  veniam  corvis  ,  mxat  cenfura 
33  columbas  33. 

ce  La  cenfure  fait  grâce  au  corbeau  , 
»  &  perfécute  la  colombe  ». 

oc  Afperlus  nihil  ejl  humili  qui  furgit 
»  in  altum  :>i, 

«  Il  n'y  a  rien  d'impertinent ,  commet 
»  lame  bafïe  qui  a  fait  fortune  ». 

^Quon  développe,  difons-nous,  avec 
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fageffe  ces  maximes*  &  tant  d'autres 
p!us  rapprochées  d'une  belle  ama ,  on 
n'en  fera  pas  moins  moral,  pour  ne  pas 
choquer,  &  très-sùrement  le  Ledtiuc 
fera  plusamufé,  plus  inllruit,  plus  tou- 
ché. Or 

«Plaire,  inftruire  ,  toucher^  voilà 
»  notre  rhétorique  ».  * 
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ROMANS  SATIRIQUES. 

LA  PRECIEUS  E, 

o     u 
LE  MYSTÈRE  DES  RUELLES  , 

DÉDIÉE    A    TELLE     Q^U  I 
Jsf'Y    PENSE    pas; 

Par  l'Abbé  de  P  u  k  e. 

Varïs  ,  chii^  Guillaume,  de  Layne^  i^f^C ^ 
un  vol,  in  8°. 


^^^:^i 


■ïLa'AuTEUR  de  cet  Ouvrage  eft  du  nombre 
de  tant  de  Littérateurs  que  Boileau  a  couverts  die 
fidicule.  On  connoît  ces  deux  vers  du  formi- 
dable Satirique  : 

Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiturç, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'Abbé  de  Pure, 
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Mais ,  malgié  le  refpeâ:  que  nous  nous  faifons 
gloire  de  porter  à  Boileau ,  nous  oferons  dite 
qu^il  s'eft  ici  doublement  trompé  en  mettant 
à  côté  d'Horace,  Voiture  ^  dont  perfonne  ne  lit 
plus  les  Lettres  ,  &  qui  ,  dans  ce  genre  ,  eft  fi  ' 
inférieur  à  Madame  de  Sévigné  j  &  en  marquant 
un  fi  profond  mépris  pour  l'Auteur  dont  nous 
parlons. 

Loin  de  ramper ,  PAbbé  de  Pure  avoit  le  dé- 
faut tout  contraire  :  il  fe  perdoît  dans  les  nues } 
il  étoit  recherché  ,  précieux  même  ,  en  frondant 
les  précieufes.   Il  n'avoit  aiïlirément  pas  beau- 
coup de  goût;  mais  qui  avoit  ,  de  fon  temps, 
celui  <}ue  nous   croyons  avoir  aujourd'hui?  Je 
rrouve  en  lui ,  comme  en  Ces  plus  illuftres  con- 
temporains >  une  grande  connoiffance  des  Au- 
teurs grecs  &  latins ,  &  puis  c'eft  tout.  Je  ne 
prétends  pas  faire   ici   fon   panégyrique  ;    mais 
Michel  de  Pure  étoit  l'un  des  plus  laborieux  Ecri- 
vains du  dix-feptième  fiècle.  Il  a  fait  des  Pièces 
de  Théâtre  ,    bien  foibles  fans  doute  fi  on  les 
compare  à  celles  de  Molière,  mais  qui  ne  va- 
loient    guère  moins  que   ia   Place  Royale    de 
notre  grand  Corneille.  On  ne  fait  pas  attention 
^u'il  écrivoit  fous  Louis  Xllf  ,  &  qu'il  n'eft  pas 
jufte  de  lui  imputer  les  défauts  qui  appartenoient 
au  temps.  En  le  jugeant  dans  fon  fiècle  ,  "oa 


DES  ROMANS.  141 


trouvera  qu'il  n*étoit  pas  fans  mérite,  &  que, 
s'il  fut  loin  de  s'élever  au-dcflùs  de  Tes  contem- 
porains ,  comme  Tim mortel  Auteur  du  Cid,  i! 
étoit  du  moins  plus  inftruit  qu'on  ne  l'eft  com^ 
munément  aujourd'hui. 

Nous   ne  connoifTons  d'autre  Roman  de  cet 
Auteur ,  que  celui  que  nous  allons  analyfer.  ïl , 
eut  deux  éditions  :  l'Abbé  LfCnglet  le  cite  fans 
le  qualifier.  L'Ouvrage  ell  affez  rare. 


L'Auteur  Introduit  plu  (leurs  per- 
fonnes,  hommes  &  femmes,  qui  s'af- 
feroblent  5  félon  Tufage  de  ce  temps, 
pour  parler  enfembie  i^e  omni  fcibili  : 
mais  ce  n'eit  pas  ici  Thôtel  de  Ram- 
bouillet, c*eft  au  contraire  fa.critique; 
&  le  but  de  cet  Ouvrage  eft  auili  de 
décrier  toute  la  prétention  ,  toiit  le  ri- 
dicule que  Molière  a  {i  bien  joués  dans 
fes  Précicufis  Sc  dans  Tes  Femmes  /ayantes^ 

Après  avoir  parlé  de  littérature,  on 
pafle  à  Ja  morale  ,  &  Ton  raconte  di-r 
verfes  hiftoires  ,  dont  nous  parlerons 
fort  peu. 

On  fortolt  alors  de  la  guerre  de  la 
Fronde,  &  refprit national  prenoit  une 


142      BIBLIOTHEQUE 


autre  forme  en  France.  En  cefTant  d*être 
remuans ,  inquiets,  féditieux ,  gendar- 
mes, les  hommes  comm.ençoient  à  goû- 
ter davantage  la  fociété  des  femmes  ;  ils 
s'accoutumoient  à  pafler  des  foirées  en- 
tières avec  nos  difcrètes  aïeules ,  par- 
lant,  non  plus  de  combats,  mais  de 
galanterie  &  de  fciences  :  toutes  ces 
converfations ,  qui  fe  tenoient  dans  les 
grandes  alcôves  à  baluftres  ou  ruelles, 
étoient  fort  précieufes.  On  inventoit, 
pour  fe  fingularifer  ,  des  expreflions 
nouvelles;  on  fe  dénaturoit,  on  nepen- 
foit  qua  imiter  ceux  qui  étoient  à  la 
mode  ;  &  en  celTant  d'être  foi ,  on  per- 
doit  ce  qu'on  avoit  de  bon^  fans  pou- 
voir faifir  ce  que  les  modèles  avpient 
de  meilleur. 

Tels  font  les  excès  contre  lefquels 
TAuteur  ^crit. 

Voici  un  morceau  fur  Thypocrifie , 
auquel  Defpréaux  eût  fait  grâce. 

ce  Nos  pères,  dit  l'Abbé  de  pure, 
étoient  bons  par  nature;  nous  ne  vou- 
lons plus  que  le  paroître ,  &  nous  de- 
venons «hypocrites.  ■ 

w  L'hypocrifie  contrefait  les  traits, 
la  refTemblance ,  l'air  de  la  venu;  &, 
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à  Toide  de  ces  couleurs  menfongères, 
elle  (urprend  les  efprits  crédules,  & 
déijoit  les  âmes  fimples,  telle  quecette 
fcatue  ancienne,  dont  la  vue  infpiroit 
l'amitié  ,  &  à  laquelle  on  ^voit  donné  un 
refTortpour  la  faire  pencher  &  embrafler 
ceux  qui  l'embrallbient  ;  refTort  fecret  ÔC 
perfide ,  d  oi^i  fortoit  un  poignard  qui  per- 
çoit au  ffi-tôt  le  fein  des  iniprudens.  L'hy- 
pocrifie  faitpérir  ceux  qu'elle  careffe. 

»  Ceft  par  l'amour  que  l'hypocrifie 
s'eft  répandue  dans  le  monde.  Nous 
avons  vu  naître  cette  efpèce  méprifable 
d'homm.es  légers ,  qui,  enflammés  fans, 
brûler ,  &  paflionnés  fans  paflion  ,  fe  font 
tout  à  coup  répandus  dans  les  alcôves 
&  les  ruelles ,  pour  flatter  ,  féduire  , 
tromper  de  jeunes  inconfidérées.  Les 
femmes ,  ainfi  trahies  ,  trahirent  à  leur 
tour;  &  nous  voyons  aujourd'hui  un 
commerce  de  menfonge  publiquement 
établi  dans  un  pays  auquel  la  franchife 
a  donné  fon  nom.  O  Nation  Françoife, 
que. vous  Têtes  peu  ! 

33  Philis ,  jeune  &:  belle  veuve  de  dix- 
huit  ans,  avoit  infpiré  ce  noble  défîr  de 
la  tromper  à  un  de  ces  fripons  à  la 
mode,   Nul  n'étoit  plus  aflidu  auprès 
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d'elle  ;  nul  ne  mettoit  plus  de  recherche 
dans  fa  parure: il  ne  i'abordoit  jamais 
fans  briller  fous  mille  aunes  de  rubans  (i). 
Après  qu'il  avoit  bien  déployé  fes  grâces 
à  (es  yeux  ,  bien  montré  fes  belles  dents , 
fa  belFè  grève,  il  commençoit  toujours 
par  la  chronique  fcandaieufe  :  aucune 
femme  n*étoit  à  l'abri  de  fa  fatire  ,  tou- 
tes avoient  des  amans  favorifés.  En 
effet,  quel  ridicule  de  n'en  pas  avoir 
dans  la  faifon  des  ris  &  des  jeux?  O 
le  bon  temps  !  dira  quelque  Ledeur; 

c'étoit  V^gQ  d*or Mais  n'y  fommes- 

nous  pas  encore  ? 

M  Enfin  cet  hypocrite  (comme  on 
parloit  alors  ,  ou  ce  Lovelace  ,  ce 
roué,  comme  Ton  dit  aujourd'hui)  fé- 
duifit ,  corrompit,  rendit  malheureulq 
la  jeune  imprudente. 

»  Mais  bientôt  cette  femme  tourna 


(i)  C'étoit  la  mode  en  effet  alors.  Les  hom- 
mes avoient  des  rubans  dans  leur  longue  che- 
velure,  fur  leurs  pourpoints,  qui  refTembloient 
fort  aux  jolis  gilets  que  les  Belles  brodent  pour 
leurs  amis.  Ils  en  avoient  aux  coudes ,  aux  ge- 
noux ,  â  toutes  les  articulations ,  aux  fouliers ,  Sec. 

contre 
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contre  les  autres  ies  mêmes  armes  que 
le  fripon  avoit  fî  bien  employées  contre 
elle.  Elle  joua  ,  à  fon  exemple  ,  noa 
feulement  i^amour  &  le  fentiment ,  mais 
encore  la  bonté  &  la  vertu.  Elle  rem- 
plit ces  différens  rôles  avec  tant  d'intel- 
ligence &  d'efpricj  que  toutes  fes  con- 
noilfances ,  depuis  dix  ans  ,  font  encore 
dupes  de  fon  hypocrifîe  33, 

Voici  comment  TAuteur  définit  la 
précieufe.  «  Ce  n'eft  pas  ,  dit-ii ,  un 
limple ouvrage  delà  nature  6c  de  l'art; 
c'eft  un  effort  de  l'un  &  de  l'autre;  c'efi: 
un  précis  de  Teiprit  &  un  extrait  de 
Tintelligence  humaine.  Nous  avons  vu 
éclore  cette  heureufe  produdion  dans 
les  premiers  beaux  jours  que  la  paix 
nous  a  donnés.  La  ruelle  efl:  le  vrai  trôn^ 
de  la  précieufe  ;  plufieurs  phénomènes 
de  fon  efpèce  ,  mâles  &  femelles  jjj^^ito- 
nent  y  former  un  cercle  autour  d*elle. 
Ceft-là  qu'on  difcute  tout  ce  que  les 
Mathématiques  ont  de  plus  abftrait, 
l'Aftrologie  de  plus  myftérieux  ,  le  fyf- 
tême  de  Copernic  de  plus  fublime  : 
c'eft  ia  qu'on  ne  fauroit  douter  du  mou-» 
vement  de  la  terre,  par  le  mouvement 
auffi  prodigieux  de  tant  de  têtes  fémi- 
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nines,  par  les  éclairs  qui  s'élancent  à 
chaque  inftant  de  tant  de  beaux  yeux, 
par  mille  traits  de  lumière  de  tant  de 
penfées  divines.  Les  fripons  qui  lesccou- 
toient  5  fe  gardoient  bien  de  dire  qu  elles 
n'étoient  que  des  ignorantes  en  Agro- 
nomie. 

»  Mais  ces  Déités  ne  reftent  pas  tou- 
jours au  troifième  ciel  :  comme  les 
DéelTes d'Homère,  elles  daignent  quel- 
quefois defcendre  fur  la  terre  ,  Se  dormir 
en  compagnie  fur  le  mont  Ida  avec  la 
ceinture  de  Vénus  ». 
■  L'Auteur  diftingue  plusieurs  efpèces 
de  précieufes.  «  Les  unes  n'ont  d'autres 
jouiflances  que  celles  d'attirer  l'appro- 
bation univerfelle  à  leurs  talens,  &  le 
pîaifir  des  yeux  aux  grâces  qui -font  en 
elles.  D'autres  ne  demandent  pour  tri- 
but que  le  refped ,  6c  ne  fouffrent  les 
paillons  que  lorfqu'elîes  en  font  accom- 
pagnées. On  prétend  qu'il  en  eft  encore 
im  grand  nombre  qui  daignent  s'hu- 
manifer,  6^  concilier  le  ciel  avec  la 
terre  ». 

Nous  ne  parlerons  point  des  précieu- 
fes diefpoir  ni  des  précieufes  de  confo^ 
lation.  Il  femble  que  la  langue  de  toutes 
ces  belles  Dames  du  règne  naiffant  de 
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LouisXIV,  étoit au flTi  difficile  à-appren-, 
dre  que  celle  des  Chinois  ,  puifque  TAu- 
teur  nous  aflure  qu'elles  étoient  obligées 
de  dire  au  moins  en  douze  façons  qu'elles 
étoient  belles  ,  fans  qu'on  pût  jamais  les 
foupçonner  d'orgueil  ,  tant  il  y  avoit 
dVidrelTe  &  de  délicateile  dans  les  tour- 
nures de  leurs  phrafes  î  Ah  !  qu'on  étoit 
peu  inftruit  encore  alors  !  quelle  folie! 
Eft-ce  la  Langue  qui  apprend  cela  ?  Ua 
coup-d'œil,  un  fon  de  voix  que  la  co- 
quetterie rend  vidlorieuxi  un  gefte  ,  un 
mouvement,  une  révérence  en  avant, 
en  arrière  ;  un  rien  expreiTif  :  que  fais' 
je?  un  fichu  qui  cache  tout  de  ne  îaifls 
rien  appcrcevoir,  fans  laifler  ignorer  le 
moindre  détail ,  &  Ton  croit  que  cela 
n'eft  pas  très-éloquent  1  Mais  écoutons 
notre  Auteur. 

«  Les  précieufes  avoient  un  code  de 
lois,  &  l'on  prétend  qu'elles  s'engageoienc 
par  des  fermens  mutuels  ,  comme  les 
Francs-Maçons  ont  fait  depuis  ».  L'Abbé 
de  Pure  ,  qui  apparemment  étoit  du  fe- 
cret,  nous  apprend  qu  on  juroit  d'abord 
de  mettretoujoursdela  fubtilité  dansfes 
penfées,  enfuite  de  la  méthode  dans  fes 
défirs ,  puis  de  la  pureté  dans  fon  flylç, 
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On  finiffoit  par  s'engager  folennellement 
à  Textirpation  de  tous  les  mauvais  mots, 
ce  Quelle  différence  entre  ces  dodes 
afiembiées  Se  celles  du  temps  de  la  Reine 
Catherine  !  Célanire  ,  qui  favoit  placer 
une  mouche  plus  avantageufement  que 
femme  de  France ,  s'étoit  fait  un  fou- 
rire  auquel  on  ne  réfifioit  point ,  par 
TafTaffine  qu'elle  avoit  coutume  de  met- 
tre au  bas  de  l'œil  gauche  ;  Aracie  ne 
brilloit  pas  moins  dans  ce  gynécée  ,  à 
l'aide  de  l'écharpe  amarante,  qui  necou- 
vroit  une  partie  du  plus  beau  fein  du 
monde,  que  pour  le  rendre  plus  défi- 
rable  par  la  vue  de  l'autre  moitié  qu'elle 
montroit  prefque  tout  entière  ;  Julie 
laifloit  flotter ,  avec  une  grâce  inimi- 
table 5  fes  belles  treffes  noires  avec  toute 
la  négligence  de  l'art  ,  à  l'exception 
feulement  du  petit  crochet  qui  venoit 
tomber  en  forme  de  croiflant  fur  un 
front  d'albâtre.  Ce  petit  crochet  étoit 
bien  intéreffant ,  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  les  jolis  portraits  du  temps  ;  & 
il  faut  avouer  ,  fans  faire  tort  aux 
beautés  de  nos  jours,  que  celles  de  ce 
temps  étoient  Supérieures  ,  du  moins 
pour  h pourammre  :  mais  peut-être  étoit- 
ce  parce  qu'il  y  avoit  de  meilleurs  Pein- 
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très ,  &  qui  (avoient  mieux  flatter  leurs 
niodè!eSé 

Ces  belles  &  plufieurs  autres  i  au  lieu 
de  s'occuper  j'cGninie  leurs  aïeules,  des 
illufions  ii  douces  du  bel  âge  ,  fe  livroient 
aux  fpéculations  vagues  de  la  métaphy- 
fique  ,  &c  donnoient  à  la  définition  d'un 
mot  un  prix  qu'elles  auroient  dû  mettre 
à-autre  chofe.  Eiies  reiloient,  par  exem- 
ple, des  journées  entières  5  pour  favoir, 
fi  l'on  parloit  purement  quand  on  difoit , 
j'aime  le  fruîi  ,  le  melon  ^  &c.  Les  plus 
intelligentes  croyoient  que  c'étoit  là  un 
abus  de  mot  punifiable,  &  qu*il  étoit 
de  la  dernière  indécence  de  tranfporter 
à  des  objets  Ci  bas,  J'expreflion  quica- 
radérifoit  le  fentiment.  Elles  trouvoient 
qu'il  étoit  indécent  de  fe  fervir  du  mêmg 
terme  pour  peindre  fon  tendre  martyre , 
ou  pour  qualifier  la  grolTîère  fenfatioa 
que  la  citrouille  faifoit  au  palais.  Enfin 
elles  concluoient  que  c'étoit  feulement 
de  l'eftime  qu'on  devoit  au  melon,  & 
non  pas  de  l'amour  ,  qui  n'étoit  réfervé 
q-u'à  Cloris  ou  à  Philinte. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  dliïerta- 
tions  fubliroes,  la  nature  reparoifToit 
toujours.  L'une  difoit  à  fa  voifine  :Que 
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dites-vous  de  mon  collier  ?  Celle-ci  fou- 
tenoit  que  les  boucles  de  cheveux,  ap- 
pliquées fur  le  front,  étoient  bien  ingé- 
rieufement  appelées  des  parefleufes. 
Celle-là  n'en  croyoit  rien  :  au  contraire 
lacoiffureancienneluifembloit  bien  plus 
favorable  au  vifage. 

On  venoit  enfuite  à  parler  d'Aftro- 
logie,  &  les  fentimens  fe  partageoient 
ici.  Si  les  unes  étoient  pour  les  taîifmans, 
les  amulettes,  les  philtres  ,  les  merveil- 
leux fecrets  de  la  nature;  d'autres  don- 
Eoient  hautement  la  préférence  aux  vers 
'&à  la  Poéfie.  Quelques-unes  fe  décla- 
roient  pour  THiftoire,  &  les  plus  jeunes 
pourlesromans.  Ces  dernièiestrouvoient 
plus  de  morale  dans  les  fixions  que  dans 
îe  récit   véritable  de  tout  ce  qui  étoit 
errivé  dans  le  monde:  parce  que^difoient- 
elles ,  un  Romancier,  plus  maître  de  fon 
fujet  5  difpofe  à  fon  gré  de  tout;  il  donne 
à  fes  Héros  le  caradère  qu'il  lui  plaît , 
&  fous  fa  plume  créatrice  la  vertu  s'a- 
grandit, le  vice  eft  puni  quand  il  con- 
vient, Tintérêt  fe  forme  &  s'accroît, 
la  vraifemblance  même  eft  mieux  ob- 
fervée.Dans  un  Roman  bien  fait ,  ajou- 
toient-elles,  on  entend  TOrateur  tonner, 
îe  Philofophe  approfondir,  THiftorien 
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lui-même  difcuter  avec  fagefTe.  Un  bon 
Roman  peut  renfermer  plus  de  morale, 
être  plus  utile,  par  confcquent ,  que 
tous  ies  autres  Ouvrages.  Les  hommes , 
pourfuivoient-elles,  &  les  femmes  fur- 
tout,  ont  befoin  defîdions,  d'illufions. 
La  trifte  vérité  ennuie,  l'erreur  nous 
plaît  &  nous  confolej  l'erreur  peut  nous 
donner  des  lumières  ,  elle  nous  conduit 
fouvent  à  la  vérité  :  tout  en  nous  éga- 
rant ,  elle  nous  forme  même  aux  prin- 
cipes. 

D'après  cet  éloge  des  Romans ,  que 
nous  n'ofons  adopter  dans  fon  entier, 
de  peur  qu'on  ne  nous  trouve  un  peu 
fufpeds,  chacune  des  favantes  fe  récrie , 
chacune  fait  valoir  avec  chaleur  fon  goût 
chéri. 

Les  amatrices  de  l'Aftrologle  font  Té- 
loge  de  GafFarel.  Eulalie,  qui  tient  pour 
la  Poëfie,  élève  Corneille  jufqu'aux  nues. 
Mais  Eudccie  airre  bf  ayçoup  mieux  Je 
galant  Benferade.  Une  autre  Virtuofe  dé- 
daigne &  Corneille  &  Benferade;  elle 
déclare  que  le  feul  Chapelain  a  le  talent 
de  lui  faire  aimer  les  vers  par  la  beauté 
des  fiens.  Celle-ci  eft  enchantée  de  VA  bbé 
de  Boifrobert, 
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Agathonte,  l'honneur  de  ce  brillant 
faledrin,  prit  un  vol  bien  plus  relevé,  6i  fe 
déclara  hautementpourlaMétaphyfique. 
Cette  favante  analyfoit  ,  définiiïbit , 
quintefTencioit  tout.  Mais  c*étoit  prin- 
cipalement dans  les  queftions  d'amour 
qu'elle  brilloit.  Elle  diftinguoit  quatre 
fortes  d'amour,  ï!  amour  de  ouï  y  V  amour 
de  non  ^t  amour  de,  maïs  y  &  l'amour  de  hé 
him  :  ce  qui  étoit  fort  beau  dans  le 
développement  ;  car  il  eft  évident  que 
le  premier  de  ces  amours  eft  celui  des 
coquettes;  le  fécond,  celui  des  finettes; 
le  troifîème,  celui  des  difcrètes  j  le  qua-» 
Irième ,  celui  des  bourgeoifes. 

Philonyme ,  arrangeant  fon  immenfe 
vertugadin  &  fe  frappant  les  mains 
avec  fon  éventail ,  s'écrie  que  l'Hiftoire 
feule  eft  iniércllante. 

Enfin  Aracie,prote£lrice  des  Romans, 
parvient  à  fe  faire  entendre. j^En  donnant, 
dit-elle  ,  la  préférence  aux  fidions  fur 
î'Hiftoire,  ne  croyez  pas ,  s'il  vous  plaît, 
Mefdamesjque  j'aime  mieux  la  fable 
que  la  vérité.  C'tft  tout  le  contraire.  J'ai 
étudié  l'Hiftoire  comme  une  autre,  & 
n'y  ai  trouvé  qu'erreurs  &  contradic- 
tions. Le  même  fait  eft  raconté  tout  difr 
féremment  par  deux  perfonnss  diffé-' 
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rentes.  Tel  homme  qui  pàfle  pour  ua 
fage  aux  yeux  de  cet  Ecrivain  ,  n'eft  ^ 
qu'un  fot  aux  yeux  de  celui-ci.  L'Hii- 
toire  d'ailleurs  efl:  un  pays  défert  qui 
offre  à  chaque  pas  des  landes  immenfes. 
Quand  vous  fortez  de  ces  landes ,  vous 
tombez  dans  le  délordre,  &  ne  voyez 
que  des  guerres  cruelles.  Que  trouvez- 
vous,  en  dernière  analyfe,  dans  THiftoire, 
linon  ,  la  tyrannie  des  grands  &  l'op- 
preflîon  Ôqs  petits? 

Dans  mes  ledures ,  ajoute  la  fage 
Aracie ,  j'ai  toujours  eu  un  defTein  mar- 
qué, celui  de  m'inftruire  enm'amufant. 
Or  voilà  ce  que  je  trouve  dans  un  bon 
Roman.  Là ,  on  porte  toute  mon  atten- 
tion fur  un  perfonnage  intérelîant;  on 
me  d^iTinQ  à  grands  traits  Tes  vertus , 
{es  bonnes  qualités:  s'il  a  ôqs  défauts, 
ils  font  rachetés.  Comme  l'efprit  de 
l'Auteur  n'eft  fournis  qu'aux  lois  de  la 
vraifemblance,  iî  s'étend,  il  déploie  fon 
mérite  ,  fes  lumières ,  fes  connoifTancss  ; 
il  développe  à  fon  gré  tous  les  replis 
du  cœur  humainjiJen  fait  mouvoir  toutes 
les  pafîions  ,  il  m'apprend  la  morale  de, 
la  manière  la  plus  attachante.  Je  fais 
qu'il  y  a  une  infinité  de  Romans  ridi- 
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cules  ,^  licencieux ,  empoulés  :  mais  je  ne 
parle  ici  que  de  ceux  qui  font  dans  les 
mains  de  tout  le  monde ,  de  ceux  dans 
lefquels  Te^ctraordinaire  eft  raifonnabîe 
encore,  de  ceux  où  lespaiïions  les  plus 
vives  font  toujours  exprimées  avec  dé- 
cence, où  les  emportemens  même  font 
fournis  à  des  règles,  où  l'innocence  ne 
trouve  rien  qui  la  blefTe  ;  je  parle  enfin 
des  Romans  de  notre  dixième  Mufe  (O^de 
CafTandre  ,  de  Cléopatre ,  de  Cyrus  , 
qu'on  pourroit  faire  lire  Tans  crainte  aux 
jeunes  Religieufes  ;  je  parle  de  Clélie,  du 
grand  Scipion  33. 

Qu'on  me  permette  d'interrompre  un 
infîant  Aracie,  Nos  jeunes  beautés  fe- 
roient  bien  plaifantées  Q  elles  lifoient 
ces  vieux  &  faftidieux  Romans  ;  il  leur 
faut  quelque  chofe  de  plus  prononcé.  Les 
Romans  Anglois  valent  bien  mieux  ;.&, 
pour  leur  plaire,  fabrège  mon  extrait ,  & 
j'en  reviens  à  F  Auteur,qui  fait  dire  à  la  ju- 
dicieufe  Aracie:  «  Rendons- nous  juflice, 
Mefdames;  ignorant  les  Langues  ancien- 
nes, quel  plaifir ,  quel  intérêt  pouvons- 
nous  trouver  dans  les  inftpideç. traduc- 
tions qu'on  nous  en  a  données  ?  Soyons 
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de  bonne  foi  ;  ne  bâillons-nous  pas  en 
lifant  les  Offices  de  Ciceron  ?  avons-nous 
un  grand  goût  pour  les  oeuvres  de  Senè- 
que  ?  entendons-nous  toute  la  finefîe 
de  Martial ,  toute  la  philorophie  d'Ho- 
race 5  tout  le  Tel  de  Juvénal  ,  tout  lef- 
prit  de  Pétrone,  toute  la  profondeur 
de  Tacite  ,  toute  Thatmonie  de  Virgile  ? 
Combien  fommes-nous  plus  éloignées 
encore  de  goûter  les  gentilIefTes  de  l'A- 
riflenet ,  les  pîaifanteries  de  Lucien  ,  les 
imaginations  d'AriRophane ,  les  dé- 
licatefles  d'Homère  ,  l'éloquence  de  De- 
mofthène  ? 

i>  Croyez-moi ,  Mefdames ,  replions 
nos  voiles  j  &  confultons  nos  forces.  Nous 
avons  beau  faire,  nous  ne  fuivrons  ja- 
mais le  vol  de  Platon  &  d'Ariftote,  La 
nature  ne  nous  forma  que  pour  planer 
doucement  dans  la  moyenne  région, 
Reftons  y,  abandonnons  les  Livres  trop 
fublimes,  &  contentons  nous  de  la  lec* 
ture  des  bons  Romans-,  ils  font  à  notre 
portée  î  nous  pouvons  en  compofer 
nous-mê-mes,  auffibien  que  les  hommes, 
&  mieux  peut-être.  On  nous  permettra 
ce  travail,  au  lieu  qu'on  fe  moqire  de 
lîotre  prétention  à  la  fcience.  Ne  don- 

G  vj 
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nons  pas  aux  hommes  cet  empire  fur 
nous.  La  nature  les  a  faits  nos  maîtres  ; 
nos  grâces  îes  forcent  de  tomber  à  nos 
genoux  j  qu'ils  y  reftent  x>.  Aracie  auroit 
pu  ajouter  que  l'étude  n'eft  prefque  ja- 
mais qu'un  dédommagement  pour  les 
femmes,  fur-tout  quand  elles  font  jeu- 
nes. Elles  ont  en  général  des  occupations 
bien  plus  douces.  Que  peut  leur  offrir 
la  fcience  de  comparable  aux  ravilfans 
preftiges  de  leur  imagination  &  à  la 
chaleur  enchantereffe  de  leur  ame  ? 
Les  journées  font  toujours  trop  cour- 
tes pour  tout  ce  qu'elles  ont  à  faire.  Cs 
qu'elles  font  n'eft  rien  encore  auprès 
de  ce  qu'elles  penfent,  de  ce  qu'elles  fen- 
tent.  Un'^Miniftre  n'eft  pas  chargé  de 
plus  de  foins;  il  n'y  porte  pas  du  moins  le 
même  enthoufiafme.  Plus  calme  ,  il  cal- 
cule les  intérêts  de  FEtat;  îes  jeunes  fem- 
mes en  ont  de  bien  plus  vifs  &  de  bien 
plus  chers.  Elles  aiment,  elles croyent  ai- 
mer ou  elles  veulent  aimer  celles  craignent 
d'aimer  du  moii^s^car  enfin  elles  font  dans 
la  crife  de  la  vie.  Avant  d'être  trompées 
par  leurs  amans,  ne  faut-il  pas  qu'elles 
trompent  leurs  maris?  Quand  on  trompe, 
il  faut  dédommager:  qu'on  dife  après 
cela  qu'elles  ont  le  temps  d'étudier.  Il 
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eft  queflion  d'un  choix:  le  fcra-t  on? 
Les  hommes  font  des  trompeurs;  on  as 
fera  point  de  choix.  Ce  mot  d'ailieurs 
choque  le  fentiment  :  choiiiton  ce  que 
le  cœur  donne  ?  Les  hommt^s  font  des 
trompeurs?  ils  ne  le  font  pas  tous:  celui- 
ci,  par  exemple,  oh!  non,  il  ne  Tt-ft 
pas ,  voyez  feulement  fes  yeux  >  il  jo^uit 
de  Teftime  publique.  Et  la  jeune  femme 
qui  dit  ce  mot  ,eft  trop  occupée  pour  re- 
garder feulementfon  amie ,  dont  le  coup- 
dœil  l'éclaireroit  :  une  jeune  femme  ne 
voit  que  ion  idole,  &  c'eft  fort  bienfait., 
pourvu  que  Tillufion  dure. 

A  ce  propos  ,  la  pauvre  Aracie  ne 
parle  pas  des  amis  d  une  jolie  femme; 
elle  ne  veut  pas  révékr  les  myftères  de 
la  bonne  DeelOle.  Âufli  difcrets  qu'elle^ 
nous  n'en  parierons  point.  Mais  comme 
le  cœur  humain,  en  dépit  dQs  modes, 
ne  change  point,  foa  temps  reflkimbloit 
au  nôtre;  &,  peur  me  fervir  de  l'ex- 
preffion  kirannée  de  Voittire,  qui  n'eil 
•plus'i^^vec  raifon, tolérée  aujourd'hui  ,un 
'hi;irl:t)jf  en  rafe  un  autn. 

Je  dirai  encore  que  quand  même 
une  jeune  femme  n'auroit  pas  une  af- 
faire perionnelle  de  coeur,  il  y  a  rou- 
joursce  que  Balzac  appeloit  k  bcfoin  de 


iSS      BIBLIOTHÈQUE 

ia  confiance  On  m'avouera  que  ce  befoln- 
là  efl:  bien  plus  intérefTant  que  celui  de 
la  fcience  ;  il  efl  plus  près  d'un  cœur 
de  vingt  ans  9  il  qû  communicanf:  l'ob- 
ligeance amène  Tobligeance.  Heureux , 
nous  voulons  rendre  heureux  ceux  par 
qui  nous  le  fommes.  Ah  !  jamais  les 
hommes  ne  feront  fi  reconnoiffans  que 
les  femmes  ,  à  moins  cependant  qu'un 
intérêt  contraire  ne  fafle  envoler  la  re- 
connoiiïance  ;  ce  qui  malheureufement 
n'eft  pas  fi  rare. 

Aracie  nous  parle  d'affemblée  ,  de 
fciencesj  de  littérature ,  de  beau  langage  ; 
affurément  voilà  des  chofes  bien  efïèn- 
tielles!  Elle  ne  fait  donc  pas  ,  elle  oublie 
du  moins  que  fon  fexe  fe  moque  inté- 
rieurement de  ces  grands  mots,  &  qu'il 
ne  les  emploie  jamais  que  pour  fe 
moquer  des  pauvres  hommes  &  pour  les 
tromper?  Femme,  ne  favoit-elle  pas 
que  fes  femblables  ne  parlent  jamais 
que  des  chofes  qui  les  occupent  le  moins. 
Ah  !  que  les  hommes  font  ftupides ,  avec 
tout  leur  efprit,  toute  leur  profoitï^etif, 
tous  leurs  grands  raifonnemens  !  Ils 
croyent  les  femmes  parleufes  &  indif- 
crttes.  En  eft  •  il  une  qui  ait  jamais 
dit  fon  fecret,  finon  à  fon  trompeur  f 
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Et  même  le  lui  dit- elle  bien  tout  entier? 
Enfin  ,  du  temps  d'Aracie ,  c  étoit 
comme  au  nôtre  :  la  nature  eft  immua- 
ble. Suivez  une  jeune  femme  depuis 
fon  lever  jufqu'à  Tinftant  où  les  ombres 
au  la  nuit  vont  l'enveloper.  A  fon  réveil, 
combien  de  billets  qu'il  faut  donner  à 
rinutilité ,  à  lufage , à  Tennui ,  pour  en- 
velopper &  cacher  le  plus  intérefTant 
de  tous  I  Ce  n'efi:  que  dans  celui  ci  qu'il 
n'eft  pas  queftion  de  migraine ,  de  va- 
peurs, &  du  détail  de  toutes  les  in- 
firmités qui  n'étoient  que  dans  la  boîte 
de  Pandore.  On  eft  malade  pour  tout 
l'univers  entier  ,  on  garde  fa  chambre , 
on  eft  fur  fa  chaife  longue.  On  rêve 
cependant  :  eh  1  à  quoi  s'il  arrive  :  &  par- 
lez maintenant  de  fciences;  on  ne  fait 
pas  nîéme  Tanglois,  qu'on  apprend  par 
air  5  qu'on  ne  faura  jamais  ;  on  en  feroit- 
bien  fâchée  :  eft-ce  une  Langue  faite 
pour  l'amour? 

Ah  !  le  françois  eft  bien  plus  aimable  : 
il  eft  même  inutile.  Avec  l'amour ,  a- 
t-on  befoin  de  langage?  La  nature  n'eft- 
elle  pas  de  tous  les  pays  du  monde? 

Ce  neft  que  fur  le  retour  de  l'âge  que 
les  femmes  ont  befoin  de  s'inftruire.  Plus 
jeunes,  elles  ne  fentent  pas  ce  befoin  j 
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&ce  n'efcque  par  air,  pour  fui vreTexenr 
ple  ,  pour  détourner  lattemion ,  que  la 
plupart  s'entourent  de  Livres.  Elles  ne 
e'attachent  qu'à  ceux  qui  parlent  da- 
inour  ,  &  ,  (î  elles  étoient  de  bonne  foi, 
on  ne  verroit  chez  elles  que  desRomans  Se 
desThéâtres.  Ont-elles  tort?  Aiîurément 
je  ne  prétends  pas  les  blâmer  ,  &  je  m'en 
rapporte  à  celles  qui  me  liront.  Mais 
pourquoi  avoir  éternellement  fur  leur 
petite  table  ronde  un  Homère  ,  un  De- 
mofthène,  un  Virgile,  un  Cicéron,  toutes 
îes  tradudions  poffibles  de  ces  vieux 
Reîtres,  qui  les  ennuient  à  mourir  f 

Je  demande  bien  pardon  de  ces  infi- 
pldes  réflexions  à  la  favante  Aracie., 
ainfi  qu'à  l'Abbé  de  Pure.  Cet  Auteur 
faifoit  des  vers  ;  il  y  en  a  beaucoup  dans 
fon  Roman.  Je  ne  rapporterai  que  ceux- 
ci  ,  pour  donner  aux  Ledeurs  une  idée 
de  fa   manière: 

Je  ne  puis  accufer  mes  fens  , 
Quoiqu'auteur  des  maux  que  je  fens: 

Ils  ont  été  furpris  d'un  objet  trop  aiir,able. 

JMais  contre  ma  rai'on-moo  cœur  e(l  animé 
De  voir  que   !a  roupable 

Me  fafTe  plus  aimer  que  je  ne  fuis  aimé. 
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ce* 


Nous  finiiïbns  l'extrait  de  ce  Roman 
fatirique  &  moral,  qui  nous  offre  le 
tableau  d'une  époque  intéreflante  en 
France,  ou  plutôt  nous  en  donnons  notre 
jugement ,  car  notre  travail  ne  fauroît 
pailer  pour  un  extrait.  Le  règne  de  ces 
précieui'es  efl  paffé,  &  Molière  en  a 
purgé  la  nation.  Mais  toutes  ces  favantes 
n'étoient  point  ridicules.  Aracie  en  efl: 
lïne  preuve,  quoiqu'elle  ne  dife  pas  tout  j 
êc  Molière  en  dégoûtant  les  femmes  de 
l'inftrudion,  a  peut-être  fait  autant  de 
mal  que  de  bien.  De  fon  temps  ,  c'étoit 
un  ufage  reçu  de  s'ailembkT  tous  les 
ibirs  ,  hommes  &  femmes ,  &  de  eau- 
fer  pour  s'indruire.  Les  princeffcs,  les 
dames ,  les  bourgeoifes  n'y  manquoient 
point.  Les  hommes  mêmes  avoient  con- 
tra£lé  cegoût,  &:Gaflon  Duc  d'Orléans, 
malgré  fa  prodigieufe  légèreté-,  Baifom- 
pière  ,  malgré  toutes  fes  intrigues  ;  plu- 
îieurs  autres,  s'en  faifoient  un  délafTe- 
ment.  On  en  abufa  ,  &  Molière,  qui  n^- 
voit  apparemment  d'autre  deffein  que 
de  tourner  l'abus  en  ridicule ,  dé- 
goûta de  la  chofe  même,  Sa  leçon  a  par- 
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faitement  opéré  -,  &  long- temps  après  lui 
les  dames  de  la  Cour  avoient  encore  la 
plus  grande  frayeur  de  la  fcience.  Ce 
n'eft  prefque  que  de  nos  jours  que  nous 
avons  vu  cette  crainte  fe  diffiper.  Les 
femmes  s'inftruifent  en  paix  mainte- 
nant, &  font  bien  :  il  faut  pafTer  le  temps, 
qui  après  tout  n'eft  pas  plus  mal  em- 
ployé en  lifant  un  bon  Livre,qu'en  écou- 
tant &  répétant  des  méchancetés ,  ou 
même  qu'en  ne  s'occupant  que  de  la 
mode  nouvelle  j  à  plus  forte  raifon  que 
de  quelque  chofe*cle  pis,  qui,  grâce  au 
Ciel ,  n'exifte  pas. 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 

HISTOIRE 

D'ABINDARRAS 
ET  DE  LA  BELLE  CHARIFJE: 

Tirée  de  la  Diane  de  Monte-Major  ;  tra- 
duite par  Simon  -  George  Pavillon.  A 
Paris  y  chei  Antoine  DubreuiL  1603. 

ii*EsPAGNE  a  produit  de  vrais  génies  -, 
plufîeurs  de  fes  Auteurs  les  plus  célèbres 
ont  excellé  dans  le  genre  romanefque; 
leurs  ouvrages  feront  toujours  recher- 
chés,  conime  des  chef- d  œuvres. 

On  remarque  5  fur  -  tout  dans  les 
Romanciers  Efpagnols,  une  grande  con- 
noiflance  du  cœur  humain  ;  le  dédale 
des  intrigues  araoureufes  n'eft  pour  eux 
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qu'un  jouei:  ri::n  ne  leur  eft  inconnu^ 
ils  démêlent  tout  avec  des  yeux  d'Ar- 
gus. Ce  mérite,  qui  leur  eft  propre,  ne 
reconnoîtroit-il  point  pour  caufe  ce  dé- 
faut généralenrient  porté  à  l'excès  dans 
le  cara6lère  Ëfpagnol  ?  Je  veux  dire  la 
jaloulîe.  Je  lailîeaux  Philolophes  à  rai* 
fonner  plus  au  long  fur  cet  article,  dont 
la  difcuffîon  nous  meneroit  trop  loin. 

Georges  de  Monte-M^jor^PoëteCaf- 
tîHan  a(]  z  renommé,  ainfi  appelé  de 
Monte  Aii/y'or,  lieu  de  TanaiiTance,  auprès 
de  Conimbre  ,  fuivit  quelque  temps 
■la  Cour  de  PÏâlippe  II,  Roi  d'Efpagne. 
Il  prit  le  parti  des  armes,  fans  abandon- 
ner ni  la  Poéfie  j  ni  laMufique,  pdfur 
lefquelles  il  avoit  beaucoup  de  talent. 
Le  fervice  de  Mars  n'eft  pas  toujours 
incompatible  avec  celui  des  Mufes.  Nos 
François  font  plus  encore  ;  ils  ferverft 
en  même  temps  l'amour  -,  &  leurs  fuc- 
cès ,  dans  ce  triple  fervice  ,  ne  font 
ignorés  de  perfonne.  Le  Parnaffe  Ëf- 
pagnol perdit  Monte- Major  vers  ly^o. 
On  a  de  lui  des  Poéfies  fous  le  nom  de 
Conciomro  ,  15^4,  2  vol.  z/z  8°.  &  une 
efpèce  de  Rom.an ,  intitulé  La  Diane , 
'ï  5025/72- 8°.  Il  y  a  dans  ces  Ouvrages 
de  l'efprit  &  de  la  délicateffe.  Les  étran- 
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gers  s'emprefsèrent  de  fe  les  approprier, 
en  les  traduifant. 

Michel  de  Cervantes,  cet  Auteur  fi  ju- 
dicieuxfj  a  donné  des  éloges  au  Roman 
de  Monte-Major^intitulé  La  Diane»  Dans 
îa  revue  qu'il  fait  faire  de  la  bibîio- 
thèïjue  de  Dom- Quichotte  par  le  Curé 
&  le  Barbier,  il  veut  que  la  troifième 
partie  de  cet  Ouvrage ,  continué  par 
Gilles  Pot,  foit  gardée  comme  fi  Apol- 
lon même  l'avoit  compofée.  L'hiftoire 
du  More  Abindarras  ,  qui  fe  trouve 
dans  cette  partie  ,  eft  un  des  plus 
agréables  épifodes  de  la  Diane,  imitée 
en  bien  des  endroits  par  Durfé  :  M.  le 
Vayer  d*Arcilly  5  qui  nousa  donné  une 
tradudion  abrégée  de  ce  Roman  ,  ne 
balance  point  à  mettre  cet  epifode  à 
côté  de  ce  que  la  Grèce  à  de  plus  ache- 
vé en  fait  de  narrations  amoureufes.  Il 
y  a  un  peu  à  rabattre  de  ce  jugement. 
-Quelles  que  foient  la  délicatelfe  &  la 
naïveté  qui  (e  font  remarquer  dans  Thif- 
toire  dont  il  s'agit  ici,  nous  ne  nous 
fomraes  point  fervisde  la  tradudion  de 
M.  le  Vayer  ,  &  nous  avons  préféré 
celle  de  Georges  Pavillon.  Les  grâces 
de  l'original  nous  ont  par^u  mieux  con- 
>fervées  dans  le  langage  de  ce  dernier. 
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Au  temps  du  valeureux  Infant  Don 
Fernand,  qui  depuis  fut  Roi  d'Arra- 
gon,  fe  trouvoit  unCavaJier,en  Efpagne, 
appelé  Rodrigue  de  Narvaz,  la  vertu 
&  magnanimité  duquel  furent  fi  grandes, 
qu'autant  en  la  guerre  comme  en  la 
paix,  il  parvint  à  une  haute  réputa- 
tion entre  tous  ceux  de  Ton  temps  ;  & 
finalement  fe  montra  tel  qu'il  étoit , 
quand  ledit  fieur  Infant  emporta  fur  les 
monts  la  cité  d*Antequerre.  Pour  ré- 
compenfe  &  grandeur  de  fes  mérites  , 
Je  Roi  lui  donna  l'aîcadie,  ou  gouver- 
nement de  cette  place  &  de  celle 
d*A  lore,  avec  cinquante  Idalgues  (  Gen- 
tilshommes) choifisfous  fes  ordres,  pour 
la  défenfe  de  la  fortereffe. 

Une  nuit  du  printemps  ,  la  clarté  du 
ciel  ôc  la  fraîcheur  d'un  doux  vent  in^ 
vitoient  Narvaz  à  n'en  perdre  le  plaifir. 
Cet  Alcade  ,  foivi  de  fes  neuf  Ecu vers, 
armés  comme  prêts  à  fe  battre  ,  fortit 
d'Alore  ,  pour  reconnoître  fi  le  Mores 
flii (oient  mauvaife  garde  fur  leurs  fron- 
tières ;  &  avec  réfolution ,  pafTa  par 
certains  chemins  qui  étoient  es  environs 
de  la  ville.    Or  cheminant  les  neufs 
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Cavaliers  &  leur  vaillant  Capitaine  ,  le 
plus  fecrètement  qu'il  leur  étoit  pof- 
{ible  ,  &  avec  une  bien  grande  crainte 
de  n'être  découverts ,  arrivèrent  à  un 
endroit  où  le  chemin  qu'ils  tenoient 
fe  féparoit  en  deux.  Après  avoir,  en 
ce  lieu  avifé  ace  qu'ils  avoient  à  faire  , 
ils  furent  d'accord  de  fe  partager  cinq 
par  chacun  chemin ,  avec  tel  ordre  que 
fi  les  uns  faifoient  quelque  rencontre, 
en  fonnant  un  cornet,  ils  feroient  fe- 
courus  des  autres.  De  cette  façon ,  l'Al- 
cade ^  les  quatre  d'eux  prirent  à  une 
main  ,  &  les  autres  cinq  à  l'autre  :  ces 
derniers  gagnant  pays,  &  défirant  cha- 
cun d'eux  trouver^  de  quoi  s'employer, 
ils  ouïrent,  non  bien  loin  d'eux,  une 
voix  d'homme ,  chantant  fort  douce- 
ment ,  qui  par  intervalles  jetoit  Mes 
foupirs,  doù  il  donnoit  bien  à  enten- 
dre que  certaine  pafîîon  d'amour  lui 
avoit  falfi  l'entendemeiit. 

Les  Cavaliers  ayant  ouï  cela ,  fe  met- 
tent parmi  un  plant  d'arbres  qui  étoit 
là  auprès  i  &  comme  la  lune  étoit  claire 
de  forte  que  le  jour  ne  l'eût  été  davan- 
tage ,  ils  virent  venir  par  le  chemin 
un  More  fî  beau  &  de  fi  belle  taille, 
que  fa  façon  donnoit  bien  à  entendre 
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qu'il  devoit  être  de  grande  maifon  6c 
de  courage.  Il  venoit  fur  un  grand 
cheval  bai ,  marqué  de  taches  rondes  , 
accoutré  d  une  barde  &  d'un  harnols 
de  damas  cramoifi  ,  garnis  de  franges 
d'argent.  Il  portoit  à  la  ceinture  un  fort 
beau  braquemardj  avec  plufieurs  houp- 
pes de  foie  &  d*or ,  &  à  la  tête  un  turban 
dé  foie  &  de  coton  rayé  d'or  ,  lequel 
faifant  plufieurs  tours^  lui  fervoit  d'or- 
nement &  de  défenfe  pour  fa  perfonne. 
Il  avoit  un  fort  grand  pavois  au  bras 
gauche ,  &  en  la  main  droite  un  javelot 
ferre  par  les  deux  bouts.  Et  venoit  le  More 
amoureux  d'un  air  &  façon  (î  gentille  , 
que  rien  plus  ne  fe  pou^-oit  défirer. 

Les  cinq  Cavaliers,  qui  avoient  plus 
l'œil  au  profit  qu'ils  n'étoient  touchés 
de  la  chanfon  qu'ils  oyoient,  fortant 
de  rembuicade  ,  fe  ruèrent  "fur  lui, 
avec  grande  impétuofité..  Le  vaillant 
More  ,  qui  en  femblables  chofes  étoit 
expérimenté',  encore  que  pour  lors 
l'amour  fût  feigneur  de  fes  penfécs  » 
ne  laifTa  de  revenir  à  foi  avec  beau- 
coup de  couroge ,  &  le  javelot  en  la 
main  ,  commence  à  efcarmoucher  con- 
tre les  cinq  Chrétiens,  aufquels  en  bref 
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il  fit  connoître  quil  n'étoit  moins  vail- 
lant qu  amoureux.  •     - 

L'Alcade  avoit  les  yeux  fixés  fur  le 
More ,  qui,  de  temps  en  temps,  poufibit 
de  profonds  foupirs.  Se  voulant  mieux 
informer  de  îa  eau fe  du  deuil  qu^ilm'énoir, 
il  luidit  >è=CavaIier,  conCidère  .<^iïefe  pri- 
fonnier  qui  perd  couragéën  la  prlfo^i^rS- 
nonce  à  Tefpoir  de  la  liberté  ;  tes  bleffures 
ne  font  fi  grandes  que  ta  vie  foit  au  ha- 
fard.  Si  autre  occafion  te  met  en  triftefTe , 
dis-la  moi  ;  car  je  te  jure ,  foide  Cavalier, 
que  j'uferai  envers  toi  de  tant  d'afnitié', 
que  jamais  ne  te  pourras  plaindre  de 
me  ravoir  dit=.     '^'-  *■*  ^-^i}  '  ""    -■^' 
Comment  te  nommés-tuv.  Cavalier  qtii 
me  donnes  tant  de  courage ,  &  qui  mon- 
tres avoir  tant 'de  peine  de  mon  décon- 
fort ?=irJe  nete  refu  ferai  cela.dit  l!Aîca^é. 
L'on  m*appell€  Rodrigue  de  NarVaz  ;^  jp 
fuis  Alcade  d'Aîore  &  d'Antequerre,  & 
■  je  tiens  ces  deux  for t^refies  pour  le  ca.- 
îholique  Roi  de  Caftillè,  mon  maître, 
=  Je  me  réjouis  dans  mon  malheur,  re- 
prit le  More  , -d*être  tombé  entre  tes 
rnain35  il  y  a  lông-tèmps  que  je  fuis  in- 
formé de  tbn'bourage  &  de- ta  vertu: 
commande  que  tes  Chevaliers  fe  reçu- 
Janvier- îjU^  2^  Vol.  H 
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lent ,  &  tu  fauras  que  ce  n'ell:  point  la 
douleur  d'être  blefle  ,  ni  la  peine  de  me 
voir  ton  prifonnier ,  qui  caufe  ma  trif- 
tefle.  =;jCeux  qui  accompagnoient  Nar- 
vazs'ét.înt  éloignés,  le  More  commença 
fon  biiloire  en  ces  termes  : 

«On  m'appelle  Abindarras  le  jeune  i 
pour  différence  d'un  mi^n  oncle ,  frère 
démon  père,  qui  porte  le  même  nom* 
Je  fuis  des  Abencerrages  de  Grenade, 
au  malheur  defquels  j'ai  appris  à  être 
malheureux.  Et  aiin  que  tu  '  connoifTes 
quelle,  a  été  Tmfortune  de  ma  maifon, 
éc  que  de  là  tu  viennes  à  connoître  ce 
que  ion  peut  efpérer  de  la  mienne ,  tu 
fauras  qu*il  y  eut  dans  Grenade  un  li- 
gnage de  Cavaliers  nommés  Abencer-. 
rages ,  lefquels  t^ifoient  l'honneur  de 
ce  Royaume.  Les  vieux  étoient  du 
Confeii  du  Roi ,  di  les  jeunes  exerçoient 
leurs  perfonnes  en  ades  de  chevalerie, 
fervant  les  dames,  &  montrant  mieux 
la  gentilleffe  Ôc  la  valeur  de  leur  cou- 
rage. Ils  étoient  fort  aimés  du  peuple, 
&  bien  venus  des  autres  nobles,  encore 
que, pour  toutes  les  bonnes  parties  qu'un 
Cavalier  doit  avoir  ,  ils  emportaffent 
l'avantage  fur  tous  les  autres.  Oncques 
nefirent  chofe ,  ni  ea  h  guerre  ni  au 
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Conleil  5  que  l'événement  ne  julli- 
fiât  ce  qu'on  attendoit  d'eux  :  auiîi  ja-^ 
mais  Abencerrage  ne  fervit  dame  de 
laquelle  il  ne  fut  favorifé  ,  ni  dame  ne 
fe  tint  digne  de  ce  nom,  qu'elle  n'eût 
pour  ferviteur  un  Abencerrage.  Eux 
en  étant  donc  à  cette  profpérité  <5c  hon- 
neur ,  la  fortune  j  envieufe  du  repos  &C 
du  contentement  des  hommes ,  vint  à 
lesbouleverfer  de  cet  état  au  plus  trifte 
&  malheureux  q-ui  fe  puiiïe  imaginer  , 
le  commencement  duquel  fut  que  le 
Roi  avoit  fait  quelque  déplaifir  à  deux 
Abencerrages.  Des  envieux  en  prirent 
occafion  de  leur  imputer  qu'eux,  avec 
dix  autres  Cavaliers  de  leur  lignage, 
avoient  conjuré  de  tuer  le  Roi  &  di- 
vifer  le  Royaume  entre  eux.  Cette  im- 
putation fut  crue;  on  les  arrêta,  &  ils 
eurent  tous  la  tête  tranchée  ;  de  forte 
qu'il  ne  relia  de  cette  maifon  que  mon 
père  &  un  mien  oncle.  Ce  qui  plus 
réfulta  de  ce  miférable  accident ,  fut 
que  ie  Roi  fit  rafer  leurs  maifons,  les 
fit  trompetter  pour  traîtres ,  &  qu'aucun 
Abencerrage  ne  pur  demeurer  en  Gre- 
nade ,  fauf  mon  père  &  mon  oncle; 
encore  avec  condition  que  s'ils  avoient 

H  ij 


1372        BIBLIOTHEQUE 

des  enrans,ils  enverroient  les  mâles,  à 
l'heure  même  de  leur  naifTance  ,  pour 
être  nourris  hors  de  la  cité ,  afin  que 
jamais  ils- ne  revinflent  en  icellei  &  fi 
cétoient  filles  ,  qu'étant  d'âgs    ils  les 
marieroient  hors  du  Royaume  j^.  Quand 
l'Alcade  ouït  cet  étrange  récit  d'Abin- 
darras  ,  il   ne  put  retenir  Tes  larmes; 
&  fe  retournant  vers  le  More,  il  lui 
dit  :  =  Certainement,  Abindarras,  tu  as 
grande  occafîon  de  déplorer  la  grand© 
infortune  de  ton  lignage  ,  duquel  je  ne 
puis  croire  qu'il    fe  mêlât  de   faire  fi 
grande  trahifon  :  &c  quand  il  n'y  auroit 
autre  preuve,  finon  qu'il  foit  venu  de 
là  un  homme  tel  que  toi ,  elle  fuffiroit 
pour  me  faire  croire  qu'il  ne  pouvoit  y 
avoir  entre  eux  une  telle  méchanceté. 
===  Cette  opinion  que  tu  as  de  moi , 
répondit  le  More ,  Dieu  t'en  donne  la 
rétribution ,  comriie  il  m*eft  témoin  que 
l'opinion  que  l'on  a  de  la  bonté  de  mes 
prédécefTeurs,  eft  celle-là  même.  Com- 
me donc  je  vins  au  monde  ,  on  m'en- 
voya   nourrir  en  une  fortereffe  nom- 
îjiée    Carthame  ,  me  recommandant  à 
l'Alcade    d'icelle ,    homme  de  grande 
qualité ,  &  de  très  -  grande  créance  & 
ciçh^ffe,  L3  plus  grande  qu'il  eût  étoit 
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une  fille  ,  laquelle  eft  le  plu?  grand 
bien  que  faye  en  cette  vie  ,  &  Dieu 
ne  Tôte,  fi  jamais  aucune  me  donne 
contentement  fans  elle  :  avec  elle  j'ai  été 
nourri,  avec  elle  mon  amour  a  cru  à 
lombre  de  la  parenté  ;  car  on  nous 
laifToit  penfer  que  nous  fuiîions  tous  deux 
frères:  tels  nous  nous  croyions,  comme 
tels  nous  nous  gouvernion-s,  &  Ton  père 
nous  traitoit  comme  Tes  enfans.  L'amour 
que  je  portois  à  la  belle  ChariFe  (  car 
ainfi  fe  nommoit  cette  dame,  qui  l'eft 
aufii  de,  ma  liberté)  efi:  tel,  que  je  don- 
nerois  mille  vies  pour  jouir  feulement 
im  moment  de  fa  vue.  L'âge  alloit 
croiiTant,  mais  beaucoup  plus  s'accroif- 
foit  ram.our,  &  tant  qu'il  fembloit  déjà 
d'autre  forge  que  de  parenté.  Je  me 
fouviens  qu'un  jour  Charife  étant  en 
un  jardin  de  violettes  blanches,  faifant 
des  mines  avec  la  tète ,  je  la  regardai 
tout  étonné  de  fa  grande  beauté  :  je 
ne  fais  comment  je  me  fâchai  de  ce 
qu'elle  étoit  ma  fceur  ;  &  ne  retardant 
davantage  ,  je  m'en  allai  à  elle:  &  lorf- 
qu'elle  me  vit  avec  les  bras  étendus , 
elle  mé  vint  recevoir;  &  m'étant  affis 
près  de  la  fontaine,  tout  contre  elle, 
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elle  me  dit  :  ==  Mon  frère,  comment  m'as- 
tu  laifTée  feule  (î  long-temps?  Je  lui  répon- 
dis :=  Madame,  il  y  a  long-temps  que  je 
vous  cherche  ,  &  jamais  n'ai  trouvé  qui 
médît  oii  vous  étiez,  jufqu'àcequemon 
coeur  l'a  dit:  mais  dites-moi  maintenant 
quelle  alTurance  avez  -  vous  que  nous 
(oyons  frères  ?  ==  Mais  je  n'en  ai  point 
d'autre  ,   dit  -  elle  ,  finon  de  la  grande 
amitié  que  je  vous  porte ,   &  ds  voir 
que  tous  nous  appellent  frères,  &  que 
mon  père  nous  traite  tous  deux  comme 
fes   enfans  •-,  &  fi  nous  n'étions  frères , 
dis- je,  m'aimeriez- vous  tant? Ne  voyez- 
vous  pas  bien,  dit- elle  ,  que  fi  nous 
ne  l'étions ,  on  ne  nous  laiÔeroit  aller 
enfemble  &  feuîs  comme  on  nous  laifle  ; 
=  Donc   fi   on  vouloit    nous  ôter  ce 
bien  ,  dis  je  ,   celui  que  j'ai  me  vaut 
ir.ieux==.  Alors  la  belle  face  lui  rougif- 
fant ,  elle  me  dit  :  =Qce  perdez-vous  en 
ce  que  nous  fommes  frères  ?  =  Je   me 
perds, &  vous  même,  dis- je.  =  Je  ne 
t'entends  pas  ,  dit-elle:  mais  pour  moi,  il 
me  femble  quela  fraternité  nous  obligea 
nous  aimer  naturellement.  Je  répondis: 
£=  Votre  feule  beauté  m'oblige  à  cette 
fraternité    qui    quelquefois  ,    au   con- 
traire, me  refroidit.  Et  fur  cela  baif- 
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^fant  les  yeux  de  honte  de  ce  que  je 
lui  avois  dit,  je  la  vois  dans  ieau  de 
la  fontaine  autant  au  vrai  comme 
elle  Tétoit  ;  de  forte  qu'en  quelque 
lieu  que  je  tournaflTe  la  tête,  je  trou- 
vois  fon  image  &  pourtrait ,  &  le  plus 
vrai  étoit  frappé  en  mon  cœur.  Lors 
je  difois  en  moi-même:  Si  maintenant  je 
me  croyois  en  cette  fantaifie  où  je  vois 
ma  maîtrefle,  combien  mourrois-je  pour 
plus  jufte  caufe  que  Narcilfe  !  &  fi  elle 
m'aimoit  comme  je  l'aime  ,  que  je  fe- 
rois  heureux  î  &  fi  la  fortune  avoit 
permis  que  nous  demeuraflions  enfem- 
blcj  que  ma  vie  feroit  contente  1  Je 
difois  ces  paroles  à  moi-même ,  &  j'eufTe 
été  fâché  qu'un  autre  les  eût  ouïes.  Et 
en  difant  cela,  je  me  levai;  &  mettant 
la  main  fur  des  violettes  blanches , 
dont  cette  fontaine  étoit  bordée  tout 
à  Tentour,  les  mêlant  avec  des  myrte», 
elle  fît  un  beau  fefton  ,  &  le  mettant 
fur  ma  tête,  m'en  retournai  couronné 
Se  vaincu.  Alors  elle  jeta  les  yeux  fur 
moi  plus  doucement,  ce  fembloit,  & 
m'ôtant  le  fefton  ,  le  mit  fur  fa  tête , 
paroiflant  en  cette  façon  bien  plus  belle 
que  Vénus  j  &  tournant  le  vifage  vers 
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mol, me  dit  :  =QLie  tefembîe  maintenant 
de  moi,  Abindarras  ?  Je  lui  dis  ainfi  :  =  i  l 
me  fembie  que  vous  venez  à  bout  de 
vaincre  tout  l'univers  ,  &  que  Ton  vous 
couronne  pour  fa  reine  &  dame  d'ice- 
lui  =.  Se  levant,elle  me  prend  par  la  main 
en  difant  ;  =  Si  cela  étoit,  frère ,  vous  n'y 
perdriezrien=:.  Moijlans  lui  répondre,  je 
la  fuivis,  tant  que  nous  fortîmes  du  jardin» 
De  là  à  quelques  jours  ,   nous  vîn- 
mes à  favoir  que  de  parenté  entre  nous 
n'y  en  avoit  aucune ,  Se  ainfi  demeura 
notre  affedion  en  fon  vrai  point.  Tout 
mpn  contentement  étoit  en  elle ,  mon 
ame  tellement  taillée  à  la  mefure  de  la 
fienne ,  que  tout  ce  qui  n'étoit  en  fon  vi- 
fage  me  fembloit  laid  ,  fuperflu  ,  de  de 
nul  profit  au  monde  :  &  en  ces  mo- 
mens  nos  paffe-temps  étoient  bien  dif- 
férens  de  ceux  du  pafTé:  déjà  je  les  re- 
gardois avecfoupçon  d'être  découverts; 
Je  portois  envie    &  étois   en  jaloufie 
contre  le  foleil  qui  la  touchoit  ;  &  en- 
core qu'elle  me  regardât  avec  le  même 
contentement  qu'elle  avoit  en  me  re- 
gardant jufqu'aîors  ,   cela  ne  me  fem- 
bloit pas  être,  parce  que  la  défiance 
de  foi- même  eft  toujours  en  un  coeui: 
amoureux.  Il  advint  qu'elle,  un  jour. 
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étant  près  de  la  fontaine  des  violettes 
blanches ,  fy  arrivai  ,  &  commençai 
à  parler  avec  elle  :  il  ne  me  fembla 
que  fa  parole  &  fa  contenance  appro- 
chaffent  du  pafle.  Elle  me  pria  que  je 
chantafle ,  parce  que  c'étoit  chofe  que 
beaucoup  de  fois  elle  prenoit  plailir 
dVcouter  ;  &  à  cette  heure  -  là  j  etois 
fi  défefpéré  de  moi-mcme,  que  je  ne 
pouvois  croire  qu'elle  me  commandât 
de  chanter  pour  plailîr  qu'elle  eût  de 
m'ouïr ,  ains  feulement  pour  m'y  entre- 
tenir ,  afin  que  je  n'euffe  du  temps  afTsz' 
pour  lui  dire  mon  mal. 

Je  chantai  cependant  pour  lui  com- 
plaire ,  &  les  paroles  que  je  chantai 
eurent  tant  de  pouvoir,  quêtant  aidées 
'de  l'amour  de  celle  à  qui  elles  fe  difoient, 
]q  lui  vis  répandre  des  larmes  qui  m'at- 
tendriiïbint  l'ame  :  de  forte  que  je  ne  fau- 
rois  dire  Ci  le  contentement  de  voir  fi 
véritable  témoignage  de  l'amour  de  ma 
TnaîtrefTe^  étoit  plus  grand  que  la  peine 
que  je  recevois  de  l'occafion  pour  la- 
quelle elles  étoient  répandues.  M'ayant 
appelé  3  elle  me  fit  aÔTeoir  tout  contre 
foi,&  me  commença  à  parler  de  cette 
Ibrte.  ce  Abindarras  ;,  fi  l'amour  auquel  je* 
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fuis  obligée,  efl  petit,  pour  ce  que  tu 
m'as  éclaircie  de  ton  intention ,  ou  s'il 
efl  tel  qu'il  ne  puifTe  finir  qu'avec  la 
vie,  jefpère  que  devant  que  nouslaif- 
lions  feulement  le  lieu  où  nous  fommes , 
mes  paroles  te  le  donneront  à  entendre. 
Je  ne  te  veux  attribuer  la  faute  de  ce  que 
les  défiances  te  font  fentir,  parce  que  je 
fais  que  c'eft  chofe  tant  infaillible  en 
amour, qu'il  n'y  a  chofe  qui  le  foit  davan- 
tage. Mais  pour  remède  de  cela  &  de  la 
triftefTe  que  j'aurois  à  me  voir  quelque 
temps  éloignée  de  toi,  déformais  tu  te 
peux  tenir  pour  autant  feigneur  de  ma 
liberté  comme  tu  puifTesTêcre'». 

Moi  quiavois  ouï  ces  paroles,  &  qui 
d'amour  craintive  les  efpérois  de  toute 
autre  forte,  enprins  une  telle  aîégrcffe, 
que  je  ne  fus  autre  chofe  faire,  fmon  flé- 
chir les  genoux  à  terre  &  lui  baiferles 
belles  mains.  Sous  cette  parole,  je  paf* 
fai  quelques  jours  avec  le  plus  grand 
contentement  que  je  faurois  dire.  La  for- 
tune voulut ,  envieufe  de  notre  douce 
vie,  nous  ôter  ce  déledable  contente- 
ment ;  ce  qui  avint  de  cette  façon.  Le 
Roi  de  Grenade  envoya  un  mandement 
à  l'Alcade  deCarthame,  qu'incontinent 
a  laiffât  la  fortereffe    &  s'en  allât  à 
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Coyn,  qui  eft  une  place  frontière  contre 
la  vôtre.  II  me  laiiTa  à  Carthame,  fous 
Je  commandenfîent  de  TAlcade  qui  vien- 
droit  là.  Cette  niiférable  nouvelle ,  pour 
ma  maîtrefle  &  pour  moi,  ayant  été 
reçue,  jugez  ,  fi  autrefois  vous  avez  été 
amoureux ,  ce  que  nous  deux  pouvions 
fentir.  Nous  nous  afTemblâmes  en  un 
lieu  fecret  à  pîorer  notre  perte  &  ré- 
paration. Je  rappelai  ma  maîtrefle,  mon 
ame,  mon  feul  bien  ,  &  autres  noms 
de  plufieurs  fortes  que  Tamour  m'appre- 
noit.  Je  lui  difois  en  plorant  :  «  Quand 
votre  beauté  fera  féparée  de  moi ,  au- 
rez -  vous  quelquefois  fouvenance  <ie 
votre  captif?  Là,  les  larmes  &  foupirs 
entrecoupoient  les  paroles  ,  &c  m'effor- 
^ant  de  dire  davantage,  je  lui  tenois  je 
ne  fais  quelles  raifons  confufes  dont  je 
ne  me  fouviens^  parce  que  ma  maîtreffe 
emporta  ma  mémoire  derrière  elle.  D'ail- 
leurs qui  pourroit  dire  ce  que  ma  maî- 
trefle penfoit  de  cett^  fèparation,  & 
ce  que  me  faifoient  fentir  les  larmes 
■qu'elle  répandoit  pour  ce  fujet  :  paroles 
alors  me  furent  didées  par  elle ,  que  la 
moindre  d'icelies  feroit  fuflifante  pour 
occuper  un  efprit  toute  fa  vie;  &  ne 
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te  les  veux  dire,  valeufeux  Alcade, 
parce  que  lî  ton  cœur  n'a  été  touché  d'a- 
mour, elles  tefembleroientimpolTibles; 
&  s'il  la  été,  elles  étoient  telles  que  tu 
ne  croiroispas  que  qui  les  eût  ouïes  pût 
demeurer  plein  de  vie.  Tant  ya  que  la 
fin  d 'icelles  fut  de  me  dire ,  que  quand 
Foccafion  fe  préfenteroit ,  ou  par  mala- 
die .  de  fon  père  ,  ou  par  abfence ,  elle 
m'envoyeroit  chercher  ,  afin  que  ce  qui 
étoit  accordé  entre  nous  vînt  à  avoir 
fon  effet. 

Avec  cette  promefFe,  mon  cœur  fc 
-confola  aucunement ,  &  la  remerciai  du 
bien  qu'elle  me  promettoit.  Quant  à  eux, 
ils  partirent  promptement  le  lendemain  i 
^  moi  je  demeurai  comme  qui  chemine 
par  montagnes  pierreufes  &c  difficiles, 
&  qui,  venant  à  perdre  le  foleil,  demeure 
en  ténèbres  obfcures.  Je  commençai 
à  porter  fon  abfence  impatiemment; 
^  cherchant  des  remèdes  contre  en  ma 
fantaifie  ,  je  regardai  les  fenêtres  oii  elle 
fouloit  fe  mettre  ,  le  lit  où  elle  dor- 
moit,  le  jardin  où  elle  pafiToitle  chaud 
■du  jour  ,  &  les  eaux  où  elle  fe  baignoit. 
Je  faifois  fes  mêmes  dations,  &  en  cha- 
cune d'icelles  trouvons  une  certaine  re 
préfent^tioa  de  mes  foulas  pafles.  Vrai 
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eft  que  refpérance  qu'elle  m'avoit  don- 
née de  me  mander  ,  me  foutenoit  & 
maintenoit  ,  ôc  avec  cela  je  troînpai 
partie  de  mes  ennuis. 

Ma  bonne  fortune  a  voulu  que  ce 
matin  ma  maltrefTe  ma  tenu  parole,  & 
ma  envoyé  chercher  par  une  fervante 
ilenne  ,  Ton  père  étant  parti  pour  aller 
â  Grenade ,  d'où  il  doit  revenir  incon- 
tinent. Moi  alors  avec  cette  très-heu- 
reufe  nouvelle  étant  reirufcité ,  je  me 
préparai  promptement  pour  cheminer  ; 
&   laifTant  venir  la  nuit,  afin   d'aller 
plus  fecrètement ,  me  fuis  mis  en  Tha- 
bit  que  tu  mas  rencontré,  le  plus  à  la 
légère  que  j'ai  pu,  pour  mieux  montrer 
à  ma    maîtreffe  la  gloire  &  alégrefle 
de  mon  cœur.  Certes  je  n'eufle  pas  cru 
que    deux  "Cavaliers  eniemble  enflent 
pu  me  faire  tête,  parce  que  je  portois 
ma  maîtrefle  avec  moi;  &  fi  tu  m'as 
furmonté,  ce  n'a  été  par  valeur,  car  cela 
étoit  impoflible  ,  ains  par  la  détermi- 
nation dû  ciel ,  qui  a  voulu  me  priver 
d'un  tant  fuprême  bien.  Or  confidère  k 
cette  heure  le  bien  que  j'ai  perdu  &  le 
mal  que  je  pofsède.  J'allois  de  Carthame 
à  Coyn  3  petite  journée,  encore  que  le 
défir  me  l'alongeàt  par  trop ,  le  pins 
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glorieux  Abencerrage  qui  jamais  ait 
été;  j'allois ,  parce  que  j'étois  mandé  de 
ma  maîtrefle ,  pour  voir  ma  maîtrefle  f 
pour  jouir  de  ma  maîtrefle,  pourépou- 
ier  ma  maîtrefle.  Je  me  vois  à  préfent 
blefl'é,  efclave  5  &  en  la  difcrétion  de 
celui  que  je  ne  fais  qu'il  fera  de  moi  ; 
&  ce  que  je  fens  le  plus,  eft  que.  le 
but  &C  Tappointement  de  mon  bien  s'eft 
perdu  cette  nuit.  Laifle-moi  donc.  Chré- 
tien, me  confoler  entre  mes  foupirs,  & 
ne  juge  pas  que  cela  procède  de  pufil- 
îanimité  ;  c'en  feroit  une  bien  plus  grande 
d'avoir  le  courage  pour  endurer  fans 
faire  ce  que  je  fais,  en  Ci  malheureux 
cas  ,  &  qui  ne  touche  pas  à  moi  feul, 
mais  encore  à  qui  m*eft  plus  cher  que 
la  vie  o. 

Les  paroles  du  More  touchèrent  au 
cœur  du  vaillant  Narvaz  ;  il  lui  dit 
ainfi  :  «  Abindarras  ,  je  veux  que  tu 
vojesque  ma  vertu  a  plus  de  pouvoir 
que  ta  maie  -  fortune  ,  éc  il  tu  me  pro- 
mets de  te  rendre  mon  prifonnier  dans 
trois  jours,  je  te  donnerai  liberté,  afin 
que  tu  continues  ton  chemin  commencé; 
car  de  vrai  il  me  fâcheroit  d'empêcher 
fi  loyale  entreprife, 

L' Abencerrage  ayant  ouï  cela,  fe  vgu«^ 
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lut  jeter  à  Tes  pieds ,  &  lui  dit  :  «  Alcade 
d'Alore,  fi  vous  faites  cela,  vous  me 
donnerez  la  vie ,  &  aurez  fait  la  plus 
grande  galantife  de  cœur  que  jamais 
perfonne  ait  faite  :  prenez  de  moi  fu- 
reté pour  ce  que  vous  me  demandez; 
car  je  vous  tiendrai  tout  ce  que  j*aurai 
arrêté  avec  vous  «. 
^  Alors  Rodrigue  de  Narvaz  appela 
fes  Ecuyers,  &  leur  dit  :  «  Cavaliers,  fiez- 
vous  en  moi  de  ce  prifonnier  que  je 
m  offre  pour  caution  de  fa  rançon  ;  ôc 
eux  lui  répondirent,  qu'il  agît  à  fa  vo- 
lonté ,  &  de  ce  qu  il  feroit  ,  qu'ils  en 
feroient  contens.  Incontinent,  l'Alcade 
prenant  la  main  droite  de  TAbencerrage, 
lui  dit  :=Vous  promettez  en  Cavalier  de 
vous  rendre  en  mon  château  d'AIore, 
pour  y  être  mon  prifonnier,  dans  trois 
jours?  Il  lui  dit:  =  Oui,je  vouslepro- 
mets.^Âllezdoncàvotrebonnefortune, 
reprit  Narvaz,  &  fi  par  votre  chemin 
vous  avez  befoin  de  moi  ou  de 
quelque  autre  chofe ,  cela  fe  fera  auflî  =. 
Abindarras  le  remercia  bien  fort,  & 
prit  un  cheval  que  TAlcade  lui  bailla, 
parce  que  le  fien  était  demeuré  blefle 
dans  la  mêlée.  Tournant  bride ,  il  prit 
ie  chemin  de  Coyn   fort    à   la  hâte. 
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Rodrigue  de  Narvaz  &  fes  compagnons 
s'en  retournèrent  à  Alore ,  parlant  de 
la  vaillance  &  de  la  bonne  mine  de 
TAbencerrage. 

Le  More',  pour  la  preflTe  qu'il  avoit; 
ne  fut  pas  long  -  temps  à  arriver  à  la 
forterefîe  de  Coyn ,  où  /allant  droit , 
comme  il  luiavoit  été  dit,  tournoya  tout 
autour  ,  tant  qu*il  trouva  une  faufTe 
porte  qu'il  y  avoit.  Là ,  encore  qu'il  eût 
bonne  liâte  &  belle  envie  d'entrer  en 
îcelle  ,  il  s'arrêta  un  peu  jufques  à  ce 
qu'il  eût  reconnu  toute  la  campagne , 
pour  voir  s'il  y  avoit  de  qui  fe  garder: 
&  comme  il  eût  vu  que  tout  étoit  fans 
bruit,  il  frappa  du  manche  de  fa  lance 
à  la  faulTe  porte ,  parce  que  c'étoit  le 
fîgnal  que  lui  avoit  donné  la  dame  qui 
l'a  voit  été  quérir.  Elle  lui  ouvrit,  6c  lui 
dit  :  «Seigneur,  votre  longue  demeure 
nous  amife,  en  grande  peine,  &  il  y  a 
long-  temps  que  ma  maîtrelTe  vous  attend: 
mettez  pied  à  terre  ,  &  je  vous  ferai 
monter  où  elle  efl  ».  Il  defcendit  de  che- 
val, &  le  mit  en  un  lieu  fecret  qu'il 
trouva  là ,  &:  après  avoir  dreflfé  fa  lance 
contre  un  paroi  avec  fon  pavois  & 
fon  cimetère ,  la  dame  le  mena  pac 
iamain^  le  plus  bellement  qu'ils  purent  | 
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de  peur  d'être  apperçus  de  ceux  du  châ- 
teau. Charife,  quiavoit  eu  quelque  fen^ 
timent  de  fa  venue,  avec  la  plus  grande 
alégrelTe  du  monde  vint  au  devant  de 
lui  pour  le  recevoir;  &  tous  deux ,  avec 
beaucoup  de  contentement  êc  de  réjouif- 
fance ,  s'embrafsèrent  fans  fe  dire  une 
parole,  de  la  joie  exceflive  qu'ils  avoient, 
jufques  à  ce  qu'ils  revinrent  à  eux  ,  & 
elle  lui  dit  :=,Où  vous  êtes- vous  tant 
amufé ,  ami  ?  votre  longue  demeure  m'a 
mife  en  grande  peine  &  trouble  ?  =  Ma- 
dame, répondit- il,  vous  favezaflez  que 
cela  n'aura  été  de  ma  négligence^  mais 
les  chofes  ne  fuccèdent  pas  toujours 
comme  on  le  détire ,  tellement  que  fi 
j'ai  retardé ,  vous  pouvez  bien  croire 
que  cela  n'a  pas  tenu  à  moi.  =^  Elle ,  in- 
terrompant Ton  propos,  le  prit  par  la 
main,  &  le  menant  en  un  riche  cabinet; 
ils  s'affirent  .fur  un  lit  qu'il  y  avoit  , 
&  lui  dit  :  =  J'ai  voulu,  Abindarras  j'^que 
voyiez  de  quelle  façon  les  captives 
d'amour  tiennent  leur  parole,  &  je  vous 
ai  fait  venir  en  ce  château  pour  vous 
faire  Seigneur  de  moi  &  des  moyens 
de  mon  père ,  fous  le  nom  d'époux  ; 
car  d'autre  façon ,  ni  ma  condition  ni 
yotre   loyauté  ne  permettroient  chofe 
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quimeferoità  déshonneur.  Je  fais  biert 
que  ce  fera  contre  la  volonté  de  mon 
père  ,  lequel,  comme  il  n*a  connoifTance 
de  votre  valeur  tantvcomme  moi ,  ne 
voudroit  me  donner  mari  ,  finon  qu'il 
fût  riche;  mais  moi,  je  fais  tel  état  de  votre 
perfonne&de  la  considération  que  vous 
aurez  de  faire  chofes  dignes  d'elle,  que 
je  vous  tiens  pour  la  plus  grande  ri* 
cheflTe  du  monde  3).  Et  difant  cela  ,  baifîa 
la  tête ,  montrant  une  je  fais  quelle  honte 
de  s'être  tant  ouverte  &  déclarée. 

Le  More  la  prit  entre  fes  bras ,  &îa 
remerciant  beaucoup  de  fois  de  la  grande 
faveur  qu'elle  lui  faifoit,  lui  dit  :  «  Dame 
de  mon  ame,  en  récompenfe  de  tant  de 
bien  que  vous  m'offrez,  je  n'ai  rien  de 
nouveau  à  vous  donner  ,  parce  que  dès 
long-temps  je  fuis  tout  à  vous  :  feule- 
ment je  vous  donne  ce  gage ,  en  témoin 
que  je  vous  reçois  pour 'ma  dame  & 
époufe  5  &  partant  vous  pouvez  qmtter 
la  honte  &  rougeur  qui  vous  font  fur- 
venues  quand  vous  m'avez  reçu  35.  Auflî 
£t-elle,&furce  fe  couchèrent  en  fon  lit. 
En  ce  rencontre  pafTèrent  beaucoup  de 
paroles  &  de  faits  amoureux  qui  font  plus 
pour  la  contemplation  que  pour  l'écri- 
ture. Cependant  qu'il  étoit  en  telle  Ueffe, 
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furvint  fubitement  à  TAbericerrage  une 
profonde  penrée,à  laquelle  s  étant  laifTé 
emporter,  il  demenra  fort  trifte,  tant  que 
la  belle  Charife  s*en  apperçut  :  troublée 
d'un  (i  foudain  changement^  elle  l'ouït 
jeter  un  profond  foupir,  fe  tournant 
avec  deuil  fur  les  deux  côtés.  La  dame 
ne  pouvant  foufFrir  Ci  grande  ciFenfe 
faite  à  fa  beauté  &  loyauté  ,  lui  étant 
avis  que  cela  la  touchoit  grandement, 
fe  fouîevant  un  peu  fur  le  lit,  lui  dit: 
»  Qu*eft-ce  cela,  Abindarras?  il  lemble 
que  vous  êtes  attrifté  de  mon  aîégreife; 
je  vous  ai  ouï  foupirer  &  jeter  des  fan- 
glots,  tournant  le  cceur  &  le  corps  en 
plufieurs  endroits.  Or  fi  je  fuis  tout  votre 
bien  &  contentement ,  comment  ne  m'a- 
vez-vous  dit  pourquoi  vous  foupirez  ? 
Et  fi  je  ne  le  fuis,  pourquoi 'm*avez- 
vous  trompée  ?  Si  vous  avez  trouvé  en 
moi  quelque  imperfedion  &  moins  de 
plaifir  en  mes  carelTes  que  n'imaginiez, 
jetez  les  yeux  fur  ma  volonté  fuffifante 
à  couvrir  défauts ,  pour  grands  qu'ils 
foient ,  tant  elle  efl:  vôtre.  Si  vous  fer- 
vez  autre  maîtrefle ,  dites-moi  qui 
elle  eft,  afin  qu'aufii  je  la  ferve  ;  fi  c'eft 
autre  ennui  où  je  ne  fois  intéreflee, 
apprenez-le  moi  ;  car ,  ou  je  mourrai,  ou 
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je  vous  en  tirerai  ».  Ces  plaintes  faites  , 
fe  ruant  fur  lui  avec  effort  &  impétuo- 
(îtéd'amour  5  le  fit  retourner. 

Lui  alors,  confus  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
comme   il  lui  fembla  que  ,  s'il   ne  fe 
déclaroit,ce  feroit  donner  occafion  de 
grand  foupçon ,  avec  un  Toupir  pa(îîonné 
lui  dit  :  î5  O  ma  douce  amie  l  ô  mon  bien  ! 
fi   je  ne  vous  aimois  plus  que  moi  ,  je 
n'euffefaitapparoître  telle  trifteffe.  L'en- 
nui qui  me  preffe  ,   je    l'ai^  fupporté 
lorfque    j*étois   feul  -,  mais  à    préfent 
qu'il  m'oblige  de  me  féparer  de  vous, 
je  n'ai  point  de  forces  pour  y  réfifter.  Et 
afin  que  vous  nefoyezplus  long-temps 
en  doute  de  ce  qui  en  eft,  le  vous  dirai  >>. 
Incontinent ,  il  lui  conta  tout  (on  fait, 
fans  qu'il  s'en  faillît  rien:  &  à  la  fin  de 
fes  raifons ,  lui  dit  avec  force  larmes  : 
ccDe  fortejMadamejque  votre  prifonnier 
f  eft  aufii  de  l'Alcade  d' Aîore.  Je  ne  fens 
pas  la  peine  de  la  prifon  ,  à  laquelle  fup- 
porter  vous  façonnâtes  mon  cœur  ;  mais 
vivre  fans  vous,  ce  me  feroit  la  mort 
même.  Et  ainfi  pouvez  voir   que  mes 
foupirs  proviennent  d'abondance  de  lo- 
yauté, plutôt  que  de  manquer  d'icelle  «. 
A  ces  paroles ,  il  fe  remue,  tout  penfif, 
comme  il  étoit  avant  de  parler,  =  Ne 
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vous  tourmentez ,   Abindarras  ,  reprît 
Charife;  car  je  prends  en  ma  charge  de 
vous  tirer  dangoifle.  Ici  ne  faut  que  payer 
votre  rançon  j  dites-la  vous  même  &  à 
haut  prix  -,  les  clefs  des  coffres  &  richeffes 
quepoffède  mon  père,  je  vous  les  donne- 
rai^ &  envoyez-en  tout  ce  qu'il  vous  plai-» 
ja  :  Rodrigue  de  Narvaz  eft  honnête Ca* 
valier,&  de  ce  crois  qu'il  fe  contentera=î. 
Abindarras  lui  répondit  :«=I1  eftaiféà 
voir.  Madame,  que  Tamour  que  vous  me 
portez  ne  vous  permet  me  donner  bon 
eonfeil.  En  vérité ,  je  ne  tomberai  pas 
en  fi  grande  faute  que  celle-là  :  fi  lorf- 
quej'étois  feul   j'étois  obligé  d  accom- 
plir ma  parole,  maintenant  que  je  fuis 
vôtre  ,  Tobligation  s'étend  davantage,  Ôc 
ne  dois  faire  chofe  indigne  de  vous.  Je 
retournerai  donc  à  Alore,  &  me  remet- 
trai es   mains  de  l'Alcad# ,   &c  après 
que  j'aurai  fait  ce  que  je  dois ,  faCTe  la 
fortune  ce  qu'elle  voudra. 

=  Donc  à  Dieu  ne  plaiTe  ,  reprit  Cha- 
rife, que,  vous  en  allant  pour  être  pri- 
fonnier  ,  je  demeure  en  liberté  ;  aufli 
bien  n'y  fuis-je  pas  :  je  vais  vous  accom- 
pagner en  cette  journée  ,  ôc  l'amitié  qu 
je  vous  porte  ne  oie  permet  faire 
autre  çhofe  =. 
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Abindarras,  pleurant  de  joie  ,rem- 
bralTa,  &  lui  dit:  =- Toujours  mon  ame, 
vous  augmentez  vos  faveurs.  Ain(î  fe 
fait ,  puisque  vous  le  voulez.  Quant  à 
moi ,  je  le  veux  bien  auffi. 

Cela  délibe'ré ,  ils  fe  lèvent  avant  qu'il 
fût  jour,  &  délogent  (ecrètement  pour 
aller  à  Alore.  Arrivés,  ils  tirèrent  droit 
au  château,  dont  les  portes  furent  ou- 
vertes par  les  Gardes.  Le  valeureux 
Alcade  les  reçut  avec  toute  courtoifie; 
&  comme  il  fut  forti  à  la  porte,  Abin- 
darras, prenant  fa  femme  par  la  main  , 
alla  verslui,&  lui  dit  ;  te  Regardez ,  bravQ 
Narvazjfi  je  vous  ai  bien  accompli  m^ 
parole;  vous  comptiez  fur  un  prifonnier, 
ôc  je  vous  en  amène  deux,  Tundefquels 
eft  fuffifant  pour  vaincre  plufieursCava^ 
liers.  Voyez  ici  ma  maîtreife,  &  juge? 
fi  je  me  plaignois  avec  fujet  :  recevez- 
nous  donc  pour  vôtres  ;  car  je  me  iiQ  à 
vous  de  ma  perfonne  &  de  fon  honneur  >3, 
L'Alcade  mena  grande  lielTe  de  leur 
venue,  &  dit  à  labelle  Charife:  «  Mada- 
me, venez,  &  vous  repoferez  en  votre 
maifon  ,  &  la  tenez  dorénavant  pour 
telle  ,  puifque  le  maître  ç(ï  aufîî  vôtre  »• 
Oraprèslesavoirretenus&ftftoyésqueU 
que  temps^il  leur  dit  un  jour:  «  Vous  êtes 
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libres,  &  vous  aurois  déjà  renvoyés, (i 
n'étoit  le  plaidr  de  vous  voir  &  l'envie 
de  faire  agréer  votre  mariage  au  père 
de  Charife,  Je  fais  que  le  Roi  de  Grenade 
m'aime  i  veuillez  que  je  lui  en  écrive". 
Il  écrivit  de  fait ,  &  fa  lettre ,  portée  par 
un  Ecuyer,  fut  remife  au  Roi,  qui  or- 
donna à  l'Alcade  de  Coyn  de  recevoir 
Abindarras  pour  gendre.  L'Alcade  vint 
les  prendre  à  Alore  ,  &  les  conduifit 
chez  lui,  où  les  noces  fe  menèrent  Qti 
grande  réjouiflance,  A  quelque  temps 
delà  Abindarras  envoya  à  Ilodrigue,pour 
fa  rançon  j  quatre  mille  doublons  avec 
fix  beaux  harnois  &  autant  de  lances, 
defquelles  la  poignée  étoitde  fin  or.  La 
Belle  Charife,  de  Ton  côté,  lui  écrivit  une 
lettre  gracieufe,  le  remerciant  fort  de 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle  &  pour 
fes  affaires.  Et  ne  fe  voulant  montrer 
moins  libérale  que  bien  inftruite ,  elle 
joignit  un  coffret  de  cyprès,  où  étoit 
renfermé  un  habit  fort  précieux,  brodé 
de  fa  main.  Le  brave  Alcade  diliribua 
les  lances  &  les  pavois  à  fes  Cavaliers, 
&  garda,  en  figne  d'amitié,  l'habillement 
que  lui  envoyoit  la  belle  Charife.  Pour 
les  doublons,  il  les  lui  fit  remettte,  & 
là  pria  de  les  recevoir  çn  préfent  de 
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noces.  Le  melTager  de  retour  à  Coyn^ 
la  magnanimité  de  Narvaz  fut  grande- 
ment louée,  &  il  y  eut  toujours  depuis 
amitié  entre  lui  &  Abindarras, 
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